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Précis de l'histoire de Déher, fils Omar, 
qui a commandé, à Aére"dépuis 1750 jus- 
qu'en 1776 


: chaik Déher, qui dans ces derniers tems a 
causé de si vives inquiétudes à la Porte , était 
d'origine arabe,de l’une de ces tribus de Bedouins 
qui se sont häbituées sur les bords du Jourdain et 
dans les environs du lac de T'abarié ( ancienne 
Tibériade ). Ses ennemis aiment à rappeler que 
dans sa jeunesse il conduisait des chameaux; mais 
ce trait, qui honore son espriten faisant concevoir 
l espace qu'il sut franchir, n’a rien d' incompatible 
avec une naissance distinguée : ilest y et.sera-tou- 
jours dans les mœurs des princes arabes de-s oc- 
cuper de fonctions qui nous semblent viles. Ainsi 
que je l'ai déjà dit, les chaiks guident eux-mêmes 
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leurs chameaux , et soignent leurs chevaux, pena 
dant que leurs filles et leurs femmes broyent le 
blé, cuisent le pain , lavent le linge, et vont à la 
fontaine , comme au tems d'Abraham et d Ho- 
mère ; et peut-être cette vie simple et laborieuse 
fait-elle plustpourde bonheur que l'oisivété en- 
nuyée et le faste rassasié, qui entourent les grands 
des nations policées. Quantà Dáher , il est cons- 
tant que sa famille était une des plus puissantes 
du pays. Après la mort d Omarson pèreparrivée 
dans les premières années du siècle, il partagea 
le commandement avec un oncle et deux frères, 
Somdotmainetut Safad, , petite ville et lieu fort 
dans les montagnes aù nord-ouest du lac de Pa- 
barié. Peu après , il y ajouta Pabarié. mème. 
C’est lui que Pocoke (r) y trouva en 1757, occupé 
à sé fortifier contre le pacha de Damas ; qui peu 
auparavant avait fait étrangler un de ses frères: 
En 1742, un autre pacha, nommé So/ñnan-el- 
ddm ly assiégea et bombarda la place, au grand 
étonnement de la Syrie, qui même aujourd'hui 
connait peu les bombes (2). Malgré son courage , 


x Z 7 
(1) Tome 53; page 204. 
(2) Jai vu des lettres de Jean-Joseph Blanc, 
négociant d'Acre, qui se trouvait au camp de Soliman 


dcette époque, et qui en donnaitdes détails. 
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DÉS b A : SYRIE, 5 
Déher était aux abois, lorsqu'un incident heu- 
reux et, dit-on, prémédité, le tira .d’embarras. 
Une colique violente et subite emporta Soliman 
en. deux jours. Æsäd-el-àdm , Son frère et son 
successeur , n'eut pas les mêmes raisons ou les 
mêmes dispositions. pour continuer la guerre, êt 
Déhér fut tranquille du côté des Ottomans. Mais 
son caractère remuant et les chicanes de ses yoj- 
sins lui donnèrent d’autres affaires. : Des discus- 
sions d'intérêt le brouillèrent avec son oncle et 
son frère. Plus d’une fois on en vint aux armes, 
et Déher toujours vainqueur, jugea à propos de 
terminer ces tracasseries parta Mort de ses con- 
currens. Alors reyeta de toute la puissance de sa 
maison, et absolument maître de ses forces, il 
ouvrit une plus-grande: carrière à son: ambition: 
Le commerce qu'il faisait, selon la coutume de 
tous les gouverneurs et princes d'Asie:;-lui avait 
fait sentir l'avantage qu’il y aurait à communiquer 
immédiatement avec la mer. ILavait concu quum 
port entre ses mains sérait un marché public, où 
les étrangers établiraient une concurrence favo= 
rable au débit de ses denrées. Acre situé à sa 
porte et sous ses yeux, «convenait à bes desseins: 
depuis plusieurs années, il y faisaitodes affaires 
avec les comptoirs fraricaiss Aeres à la vérité 
m'était qu'un. monceau-de ruines y un misérable 


village ouvert et sans: défense. Le pacha de Saide 
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y tenait un aga et quelques soldats qui n’osaient 
se montrer en campagne. Les Bedouins y domi- 
naient, ét-faisaient la loi jusqu'aux portes. La 
plaine; jadis si fertile, n'était qu'une vaste friche , 
où les eaux croupissaient, et par leurs vapeurs 
empestaient les environs. L'ancien portétait com- 
blé, mais la rade de affa qui en dépend, offrait 
un avantage si précieux, qùe Déher se décida à 
en profiter. Il fallait un prétexte ‘Ma:conduite de 
laga ne tarda pas de l'offrir. Un jour*que l'on 
avait débarqué des munitions de guerre destinées 
contre le chaik, il marcha brusquement vers Æcre, 
prévintdl'aga par uuc lettre menaçante qui lui fit 
prendre la fūite , étremtra.sans coup férir dans la 
ville, où il s'établit; cela se pasSäitwers 1740. Il 
avait alors environ soixante-trois ans. L'on pourra 
trouver cet âge bien avance pour de tels coups de 
main; mais si l'on observe qu'en 1776; à près de 
quatre-vingt-dix ans, ilmontait encore hardimént 
un cheval fougueux, on jugera qu’ilétait bien plus 
jeune que cet âge ne semble le comporter. Cette 
démarche hardie pouvait avoir des suites; il les 
avait prévues, et il se hâta de les prévenir : sur le 
champ ibécrivit au pacha -de Saide; et lui repre- 
sentant que ce qui s'était passé de lui alaga, n'était 
qu'une affaire personnelle , il protesta qu'il n’en 
était pas moins le sujet très-soumis:du sultan’et 


du pacha; qu'il payerait letribut du district qu'il 
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ayait occupé, comme l'aga même; qu'en outre , 
il s'engageait à contenir les Arabes, et qu'il ferait 
tout ce qui pourrait convenir pour rétablir ce pays 
ruiné. Le plaidoyer de Déher, accompagne de 
quelques mille sequins, fit son effet dansles divans 
de Saide et de Constantinople:son reçut ses rai- 
sons, et on lui accorda tout ce qu'il v oulut: 

Ge n’est pas que la Porte fût la dupe des pro: 
testations de Déher : elle est trop accoutumée à 
ce maąnége pour s'y méprendre ; mais la politique 
des T'urks n’est point de tenir leurs vassaux dans 
une stricte obéissance ; ils ont dès long-tems cal- 
cule que:s’ils faisaient la guerre à tous les rebelles, 
ce serait-un travail sans relđche , une grande con- 
sommationdhonimes et d'argent, sans compter 
les risques d'échouer souvent, et par la de les 
enhardir. Ils ont donc pris le parti de la patience; 
ils temporisent (1); ils suscitent des voisins , des 
parens , des enfans; et plus tôt ou plus tard, les 
rebelles qui suivent tous la même marche, subis- 
sent le même sort, et finissent par enrichir le 
sultan de leurs dépouilles, 


De son côté, Dédher ne s'en imposa pas sur 
she Rs 4 RSR REED TS ee ve 


(x) Les Arabes ont à ce sujet un proverbe singulier 
qui, peint bien cette conduite : POsmanli , disent-ils y 


atteint les lièvres avec des charrettes. 
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cette. bienveillance apparente, Acre qu'il vou- 
lait habiter’, moffrait aucune défense ; l'ennemi 
pouvait le surprendre par terre et par mer : il 
résolut d'y pourvoir. Dès 1750, sous prétexte de 
se faire bâtir une maison, il construisit à l'angle 
dü-nord sur la mer , un palais qu'il munit de ca- 
nons. Puis, pour protéger le port , il bâtit quel- 
ques tours; enfin, il ferma la ville du cóté de 
terre , par un mur auquel ine laissa que deux 
portes. Tout cela passa chez les Turks pour ‘des 
ouvrages, mais parmi nous on en rirait. Le palais 
de Péher avec ses murs hauts et minces, son 
fossé étroit et ses tours antiques, ést incapable 
de résistance : quatre pièces de campagne renver- 
seraient en deux volées , etlésmurs et les maua 
vais canons que l’on à guindés dessus à cinquante 
pieds de hauteur. Le mür dé la Ville est encorè 
plus faible; il est sans fossé, sans rempart, et n’a 
pas troïs pieds de profondeur. Dans tòute cette 
partie-de 1 Asie, on né connait ni bastions, ni 
lignes dé défenses, ni chemins couverts, ni rema 
parts, rien en un mot de la fortification moderne. 
Une frégate montée de trente canons’, Bombar- 
derait toute la côte sans difficulté; mais comme 
l'ignorance est commune aux assaillans et aux 
assaillis , la Balance reste égale. 

Après ces Premiers soins, Défier s'occupa de 
donner au pays une amélioration qui devait tour- 
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mer au profit de sa propre- pi uissance. Les Arabes 
de Saqr, de 1 Muzainé et d'autres tribus .circon— 
voisines avaient fait déserter les paysans par lcurs- 
courses et leurs pillages : il.songea à les réprimer; 
et employant tantôt les prières ou les menaces 
tantôt les pii ns ou les armes, il parvint à réta= 
blir la sureté dans la campagne. L'on put semer , 
sans voir son blé dévoré par :les chevaux ; l'on 
recueillit , sans voir enlever son grain par les 
brigands. La bonté du te rrain attira des cultiva- 
teurs; mais l'opinion de la sécurité, ce bien si 
précieux à qui à connu les alarmes., à encore 
plus. Elle, se répandit dans toute la Syrie; et les 
cultivateurs  musulmans_eë chrétiens, par tout 
vexés et dépouillés, se réfugièrent en. fou le chez 
Der , où ils trouvaient la tolérance religieuse 
et ciy ile. Chypre même désolée par les ve xations 
de son:gouverneur, par la révolte qui en avait été 
la suite , et par des airoeités dont Æior.pacha (1) 
lexpiaits. Chypre vit déserter une colonie de 
Grecs. à.qui Déher donna, sous les murs d Acre, 


des terrains dont ils firent des je arcins passabless 
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(x 1) Quand Kior pacha vint en Chypre, il prit nombre 
de rebelles , et les fit précipiter du haut des murs sút 
des crampons dé fer où ils restaient accrochés jusqu’à 
ce- qu’ils expirassent dans les tourmens qu'on peut 
imaginer. 
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Des Européens qui trouvèrent un débit de leurs 
marchandises, et les denrées pour leurs retraits x 
accoururent faire des établissemens ; les terres se 
défrichèrent; les eaux prirent un écoulement ; l'air 
se purifia , et le pays dévint salubré et même 
agréable. 

D'autre part, Déhier renouvelait ses alliances 
avec les grandes tribus du désert, chez lesquelles 
il avait marié ‘ses enfans. Il y voyait plus d'un 
avantage; car d'abord il assurait, en cas de dis- 
grace, un refuge inviolable. En second lié, il 
contenait , par leur moyen, le pacha de Damàs, 
et il se procurait des chevaux de race, dont il 
eùt toujours la passion au plus haut point. Il ca- 
ressait donc les chaiks dAnazé , de Sardié S 
de Sagr, etc. C'est alors qu'on vit poùr la pre- 
mière fois dans Æcre ces petits hommes secs et 
brülés , extraordinaires imêmé aux Syriens. Il 
leur donnait des armes et des vétemens : pour la 
première fois aussi le désert vit ses habitans por- 
ter des culottes; et au lieu d'arcs ct d’arquebuses 
à mèche, prendre des fusils à pierre et des 
pistolets. 

Depuis quelques années , les Motoudälis inquic 
taient les pachas de Saide et de Damas, en pillant 
leurs terres et en refusant le tribut. Déher con- 
cevant le parti qu'il pouvait tirer de ces alliés, 
intervint d'abord comme médiateur dans les dé- 
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mèêlés : puis, pour accommoder les parties , il 
offrit d'être caution des Motoudlis ; et de payer 
leur tribut. Les pachas qui assuraient leurs fonds, 
acceptèrent; et -Déher ne crut pas avoir fait un - 
marché de dupe; en s'assurant l amitié d'un 
peuple qui pouvait mettre dix mille cavaliers sur 
pied. 

Cependant: ce chaik ne jouissait pas tranquil- 
Jementdu fruit de ses travaux. Pendant qu'il avait 
x-redoüter au dehors les attaques d’un suzerain 
jaloux; son pouvoir était ébranlé à l’intérieur par 
des ennemis domestiques, presque aussi dange- 
renx Suivant la mauvaise coutumédesOrientaux, 
l'avait donné à ses enfans des gouvernemens, et 
lessavaisplacés loin de lui dans des contrées qui 
fournissaient .à leur entretien. De cet arrange- 
ment il résulta que:ces chaiks se voyant enfans 
d'un grand prince, voulurenttenir un état-propor- 
tionné : les dépenses-excédèrent les revenus. Eux 
et leurs agens-vexérent les sujets : ceux-ci se plai- 
gnirent à Dáher, qui gronda; les flatteursenyeni- 
mèrent les deux partis: onse brouilla ;etla guerre 
éclata entre le père et les enfans. Souvent les frè- 
res -sè brouillaient entre éux : autre sujét de 
guerre. D'ailieurs le-chaik devenait vieux; et ses 
enfans ,qui calculaient d’après un terme ordinaire, 
voulaient anticiper sa succession. Il devait laisser 


un héritier principal de ses titres et de sa puis- 
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sance : chacun briguait la préférence, et ces bri- 
gues étaient un sujet de jalousie etde dissention, 
Par- -une politique rétrécie, Déher favorisait la 
discorde : elle pouvait avoir l'avantage de tenir 
ses milices én haleine, et. de les aguerrir;-mais 
outre que ce moyen causait mille désordres ;ileut 
encore l'inconvénient d'entraîner une dissipation 
dé: finances, qui força de recourir aux éxpédiens: 
il fallut augmenter les douanes jle commerce sure 
chargé se ralentit. Enfin ces ghérres civiles por- 
taient aux récoltes une atteinte toujours Sensible 
dans un état aussi borné. 

D'autre part, le divan de: Gonstantinople me 
voyait passans chagrin les accroissemens de Dä- 
her; etles inténtions que eéchaik laissait percer! 
excitaient encore plus ses alarmes. Ples prirent 
uné nouvelle forcé par une, demande qu il forma. 
Jusqu'alors il n'avait tenu‘ ses domaines qu'à titre 
de fermier, ‘et par bail annuel Sà vanité s'en 
muüya de cette formule: il avait des-réalités de la 
puissance; il voulut en avoir iles titres: il les-crut 
peut-être nécessaires pour en imposer davantage à 
ses -enfans-et à ses sujets. I ‘sollicita donc vers 
1768; pour lui <t pour son successeur, une in- 
vestiture durable de son gouvernement , etde- 
manda d'être ‘proclamé chaik d Acre , prinee 
des princes , commandant de Nazareth, de 
T'abarié , de Safad yet chaik de toute la: Ga- 
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Zilée. La Porte accorda tout à la crainte et à l’ar- 
gent : mais cette fumée de vanité éveilla de plus 
en plus sa jalousie et son animosité 

Elle avait d’ailleurs des griefs trop répétés ; et 
quoique Déhéèr les palliät, ils avaient toujours 
l'effet d'entretenir la haine €t lé désir de la ven- 
geance. Telle- fut aventure du célèbre pillage 
dé la éaravane de la Mekke en 1757. Soixante 
mille pélerihs dépouillés ét dispersés dans le dé- 
šert, un grand nombre détruit par le fer où par la 
faim ; des femmes réduites en esclavage, un butin 
de la plus grande richesse, et surtout la violation 
sacrilége d'ùn acte dé religion; tont cela fit dans 
l'Empire une sensation dont on sé souvient en- 
core. Les Arabes spoliaieurs étaient alliés de Dá- 
her; il les recut à 4cre,ét leur permit d'y vendre 
leur butin. La Porte lui en fitdes reproches amers; 
mais il tâcha de se disculper et de l’appaiser, en 
envoyant le pavillon blanc du prophète. 

Telle fut ‘encore l'affaire des corsaires maltais. 
Depuis quelques années ils infestaient les côtes 
dé Syrie; et sous le mensonge d’un pavillon neu- 
tre, ils étarent recüs dans la ‘rade d’ Aere ils y 
déposaient leur butin ,-et y vendaient les prises 
faites sur Les Turks Quand ces abus se divul- 
guerent, les Musulmans crièrent au sacrilége. La 
Porte informée tonna. Déher protésta ignorance 


du fait; ct pour prouver qu'il ne favorisait point 
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un commerce aussi honteux à l’état et à la reli= 
gion , il arma. deux galiotes, et les mit en mer 
avec l'ordre apparent de chasser les Maltais, Mais 
le fait est que ces galiotes ne firent point d'hosti- 
lités contre les Maltais, et servirent au contraire à 
communiquer.en mer avec eux loin des témoins, 
Déher fit plus: il prétexta.que la rade de affa 
était sans protection , que ennemi pouvait s'y 
loger malgré lui; et il demanda que la Porte bâtit 
un fort, et le munit aux. frais du sultan : l’on 
remplit sa demande; et quelque tems après, il-fit 
décider que le fort était inutile „il le rasa, et en 
transporta les canons de-bronze à Æcre. 

Ces faits entretenaient l’aigreur et les alarmes 
de la Porte: Si l'âge de Déher la rassurait, l es- 
prit remuant de ses enfans., .et les talens mili- 
taires d' 4li , l'aîné d'entre eux, l'inquiétaient : 
elle craignait de voir se perpétuer , s agrandir 
même, une puissance indépendante. Mais cons- 
tante dans son plan ordinaire, elle n’éclatait point, 
elle agissait en dessous; elle envoyait des capidjis; 
elle stimulait les brouilleries domestiques, et op- 
posait des agens: capables du moins d'arrêter les 
progrès qu'elle redoutait. 

Le plus opiniätre de ces agens fut cet Osman, 
pacha de Damas, que nous avons vu jouer un 
rôle principal dans la guerre d’Ali-bek. Il avait 
mérité la bienveillance du divan, en décelant les 
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trésors de Soliman pacha, dont ilétaitmamlouk. 
La haine personnelle qi vil portait à Déher, et 
l'activité connue de son caractère , déterminèrent 
la confiance en sa faveur. On le regarda comme 
un contre-poids propre à balancer Déher : en 
conséquence on le nomma pacha de Damas en 
1760; et pour lui donner plus de force, on nomma 
šes deux enfans aux pachalics de Tripoli et de 
Saide; enfin, en 1765, on ajouta à son apanage 
Jérusalem et toute la Palestine. 

Osman seconda bien les vues de la Porte : dès 
les prémières années il inquiéta Däher ; il aug= 
menta les redevances des terrains qui rélevaient 
de Damas: Le claik résista ; le pacha fit des me- 
naces, et lon vit que la querelle ne tarderait pas 

de s’échauffer. Osman épiait le moment de frapper 
un coup qui terminât tout : il crut lavoir trouvé; 
et la guerre éclata. 

Tous les ans le pacha de Damas fait dans son 
gouvernement ce qu'on appelle Za tournée (x), 
dont le but est de lever lemiri ou impôt des terres. 
Dans cette occasion, il mène toujours avec lui un 
corps de troupes capable d’assurer la perception. 
Il imagina de profiter de cette circonstance pour 


surprendre Déher ; et se faisant suivre d’un corps 


(1) Cela se pratique dans la plupart des grands pa- 


chaliés dont lés vassaüx sont peu somnis, 
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nombreux, il prit sa route à l'ordinaire, vers le 
pays de Näblous. Déher était alors au pied d'un 
château où il assiégeait deux de. ses enfans : le 
dager qu'il .courait était d'autant plus grand- 
quil se reposait sur la foi d une trève avec le pachas 
Son étoile le sauva. Un soir , au moment qu'il s'y; 
attendait le moins, un Courrier tartare (1) lui 
remet des lettres de Constantinople : Deher les 
ouvre, et sur le champil suspend toute hostilités 
dépèche un cavalier vers sesenfans, étleugimarque 
qu'ils ayent à lui préparer à souper à luiet à trois 
suivans ; qu'il a des affaires de la dernière consé- 
quence pour eux tous à leur communiquer. Déher 
avait un caractère connu, on lui obéit : ilarrive à 
l'heure convenue; lon manñgesgaiement ; à la fin 
‘du repas, il tire ses lettres et les fait hre; elles 
étaient de l'espion qu'il entretènaità Constanti- 
| nople , et elles portaient : « Que le sultan l'avait 
» trompé.par le dernier pardon qu'il lui avait 
» envoyé; que dans lemênie tems ilavait délivré 
» un Æat-chérif (2) contre sa tête. et contre ses 


(x) Ce sont des Tartares qui font Poffice de courriers 
en Turkie. 
= a £ ; : Pr e; 
(2) Ce mot, qui signifie noble-séing, est une tettre de 
| proscription-conçue-ën ces-termes : Un tel, qui es l'es- 
clave de ma sublime Porte, vas vers.un tel, monesolave, 


at rapporte sa téte à mes pieds , au péril de la tienne, 
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» biens ; que tout était concerté entre les trois 
» pachas, Osman et ses enfans, pour l’envelop- 
» per et le détruire lui et sa famille ; que le pacha 
» marcherait en force vers Näblous pour le sur- 
» prendre, etc. » Onjuge aisément de la surprise 
des auditeurs; aussitôt de tenir conseil : les opi- 
nions se partagent; la plupart veulent qu'on mar- 
che en force vers le pacha ; mais l’ainé des enfans 
de Déher, Ali, qui a laissé dans la Syrie un sou- 
yenir célèbre de ses exploits, Ali représenta qu'un 
corps d'armée ne pourrait se transporter assez vite 
pour surprendre le pacha; qu'il aurait le tems de 
se mettre x couvert; que l'on auvrait-la honte d'a> 
voir violé la trève; quil n'y avait qu'un coup de 
main-qui pút convenir, et qu'il s'en chargeait. Il 
demanda cinq cents cavaliers : on le connaissait; 
on les lui donna : il part sur le champ, marche 
toute la nuit, se repose à couvert pendant le jour ; 
et la nuit suivante il fait tant de diligence, qu'à 
l'aube du jour il arrive à lennemi. Les Turks, 
selon leur usage, dormaient épars dans leur camp 
sans ordre et sats gardes ; Alt et ses cavaliers 
fondent le sabre à la main, taïllent à droite ét à 
gauche tout ce qui se présente : les Turks s’eveil- 
lent en tumulte ; le nom d’4/; répand-la terreur, 
tout s'enfuit en. désordre. Le pacha: n'eut pas 
même le tems de passer sa fourrure sà peine étaits 


il hors de sa tente , lorsque Ali y arriva; om- saisit 
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sa cassette, ses châles, ses pelisses , son poignard, 
son nerguil (1), et pour comble de succès le noble- 
seing du sultan. De ce moment la guerre fut ou- 
verte, et selon les mœurs du pays, on la fit par 
incursion et par escarmouches , où les Turks 
eurent rarement l'avantage. 

Les frais qu'elle entraîna épuisèrent bientôt les 
coffres du pacha; pour y subvenir, il eut recours 
au grand expédient des Turks. IL ranconna les 
villes , les villages , les corps et les particuliers ; 
quiconque fut soupçonné d'avoir de l'argent , fut . 
appelé, somme, bâtonné , dépouillé, Ces vexations 
causèrent une révolte à Ramle en Palestine, dès la 
première année qu'il en eut la ferme : il l'étouffa 
par d’autres vexations plusédieuses et plus meur- 
trières. Deux ans apres, c'est-à-dire en 1767,.les 
mêmes traitemens firent révolter Gaze ; il les re- 
nouvela à Ydfa, en 1769, et là, entre autres, il 
viola le droit des gens dans la personne de l'agent 
de Venise, Jean Damiäni, vieillard respectable , 
à qui il fit donner une torture de cinq cents coups 
de bâton sur la plante des pieds, et qui ne con- 
serva un reste de vie qu'en rassemblant de sa for- 
tune’ et de la bourse de tous sesamis , une somme 


(1) Pipe à la persane, composée d’un grand flacon 
plein d’eau , où la fumée se purge avant d'arriver à la 
bouche. 
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de: près de.6a,000 livres qu'il compta au pachas 
Ce genrerd’'avanies est habituel en Turkic ; mais 
comme elles n y sont pas ordinairement si violentes 
ni si générales, celles-ci poussèrent about les es- 
ptits. Onmurmura de toutesparts; etle Palestinie, 
enhardie parle voisinage. de l'Egypte révoltée ; 
menaça d'appeler un protecteur étrangers 

Ge futen ces circonstances qu’ Ali-bek; conqué- 
rant de li Mekke et du Said, tourna ses projets 
d'agrandissement vers la, Syrie. Lalliance:de 
Däher , la.guerre qui occupait les Turks contre 
les Russes ; le mécontentement des peuples; tous 
favorisa son-ambition. Il publia donc-enr770 un 
manifeste; pár leguel Hdeclara que Dieu ayant 
accordé asses armes une bénédiction signalée, 18 
se croyait obligé d'en user pour le soulagement des” 
peuples , et:pour réprimer la tyrannie 4 Osmam 
dans la Syrie: Incontinent H fit passer à Gaze ur 
corps de Mamlouks qui òccupa Ramlé et Loudd: 
Ge voisinage partagea Yäfa en deux factions, dont 
l'une :vouläit se rendre aux Egyptiens ; l'autre 
appela Osman : Osman accourut en diligénce ÿ 
etse campa près de la ville ÿ le surlendemain-om 
annonça Déher quisaccouraït de son côté : Yäfx 
se croyant alors en sureté y ferma ses portes ati 
pacha ; mais dans la nuit, pendant qu'il préparait 
sa fuite, un parti de ses gens se glissantde long 
de la mer ;entra par le défaut du mur dans la ville , 
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et la saccagea. Le lendemain Défier parut, et me 
trouvant point les T'urks, il s'empara sans résis- 
tance de Yäfa, de Ramlé et de Loudd, où iléta=: 
blit des garnisons de son parti. 

Les choses ainsi préparées , Mohammad-bek 
arriva en Palestine avec la grande armée au mois 
de février 1771, et se rendit le long de la mer 
auprès du chaik à Acre: Là, ayant effectué 'sa 
jonction avec douze où treize cents Motouälis 
commandés par Näsif, et quinze cents.Safadiens 
commandés par Ali fils de Déher xil marcha 
en avril vers. Damas. On a vu ci-devant comment 
cette armée combinée battit les forces réunies des: 
pachas , et comment ; maître de Damas et près 
d'occuper le-château ; Mohammad-bek changea 
tout-à-coup de dessein; et reprit la roüte-duKaire. 
Ce fut dans cette occasion que le ministre de 
Déher, Ybrahim Sabbar, n'ayant reçu pour 
explication, de là part de Mohammad , que des 
menaces , lui écrivit , au nom du chaik , une lettre 
de reproches, qui devint par la suite la cause ou 
le prétexte d'une nouvelle querelle. Cependant 
Osman de retour à Damas, recommencça ses 
vexations et ses hostilités : s'imaginant que Déher, 
étourdi du coup qui venait de le frapper, m'était 
pas sur ses gardes , il projeta de le surprendre dans 
Acre même. Mais à peine était-il en route, que 
Ali-Däher et Ndsif, informés de sa marche, ss 
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pfopostrent de lui rendre le change : en consé- 
quence ils partent des énvirons d’ Acreà la déro-4 
béė ét apprenant qu'il est campé sur la rive occi- 
dentale dit Tad dé Houlé, ils arrivent sur lui 3 
l'aube du jour , #emparent du pont de Fagoub , 
qu'ils trouvent mal gardé , et fondent le sabre x 
la main dans son camp , qu'ils remplissent de 
carriage. Gefut , comme à l'affaire de Néblous y 
une déroûté générale : lés Turks » pressés du côté 
dela terre; se jetèrent vers le lac, éspérant le 
traverser à la nage ; mais dans l'empressement et 
la confusion de cette foule, les chevaux et les 
hommes s’émbarrassant mutttéllement , l'ennemi 
eut le tems d'én tuer un grand nombre : une autre 
partie Plus considérable périt dans les eaux et dans 
les boues du lac: On crut que le pacha avait subi 
ce dernier sort ; mais il eut le bonheur d'échapper 
sur les épaules de deux noirs qui le passèrent à 
la nage. Sur ces entrefaites le pacha de Saide, 
Darvuich, fils d'Osman , avait engagé les Druzes 
dans sa cause, et quinze cents Ogq&ls étaient 
venus sous la conduite d Ali-Djambalat , ren- 
forcer $a garnison: D'autre part, l'émir Fe ousef , 
descendu dans la vallée des Motoudlis avec vingt- 
cinq mille hommes, mettait tout à feu et à sang. 
Ali-Dáher et Nésif , ayant appris ces nouvelles, 
tournèrent sur le champ de ce côté. Le 21 octobre 
1771, arriva l'affaire où wi corps avancé de cinq 
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cents Motouålis mit les Druzes en déroute; leur 
fuite porta la terreur dans Saide, où ils furent 
suivis de près par les Safadiens, Ali-Djambalat, 
désespérant de défendre la ville, l’'évacua incon- 
tinent; ses Ogqdls en se retirant la pillèrent; les 


Motouälis la trouvant sans défense, y entrèrent 


et la pillèrent à leur tour. Enfin, les chefs appai- 
strent le pillage ; et en prirent possession. pour 
Déher, qui établit motsallamiou gouserneur, 
un Barbaresque appelé Degnizlé, renommé pour 
sa bravoure. 

Ce fut alors que la Porte , effrayée des reyers 
qu'elle essuyait et de la part des Russes , et,de la 


. part de ses sujets rebelles, fit proposer à Déher 


la paix à des conditions très-ayantageuses. Pour 
f y faire consentir , elle cassa les-pachas: de Damas 5 
de Saide et de Tripoli; elle désavoua leur conduite, 
et fit solliciter.le chaik de se: réconcilier ayee elle. 
Dáher , âgé de quatre-vingt-cinq à quatre-vingt- 
sixans, voulait y donner les mains pour terminer 
en paix sa vicillesse; mais son ministre, Vbrahimy 
en détourna : il espérait quw Ali -bek viendrait 
l'hiver suivant conquérir la Syrie ; et que ce Mam- 
louk en céderait uneportion considérable à Déher. 
I voyait dans cet agrandissement futur dela puis- 
sance de son maître, un moyen d'accroître sa for- 
tune particulière et d'ajouter de nouveaux trésors 
à ceux. que son insaliable avarice avait déjà entas- 
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sés. Séduit par éette brillante perspective , ilrejeta 
tes propositions de là Porté, et se prépara à pousser 
la guerre avec une nouvelle activité. 

"Fel était l'état des affaires, lorsque l’année sui- 
vante éclata, en février, la révolte dé Mohammad- 
bek còntre Ali-bek. Ibrahifitse flatta d’abord qu'elle 
n'aurait aucunié suite; mais bientôt la nouvelle de 
l'expulsion d'Al et de son arrivéé à Gaze, en 
qualité de fugitif et de suppliant, vint le désabu- 
ser. Ce coup releva le courage de tous lès enne- 
mis dé Déher. La faction des Turks dans Yafa 
en profita pour reprendre l'ascendant. Elle s’ap- 
propria les effets qu'avait déposés la flotille de 
Rodoan; et aidée par ún chaik de Näblous, elle 
fit révolter la ville, ét söpposa au passage des 
Mamlouks. Les circonstances devinrent d'autant 
plus critiques, que lon parlait de l’arrivée pro- 
chaine d’une ‘grossé armée turke, assemblée vers 
Alep: I semblait que Déher ne dût pass'éloigner 
d'Acre; mais comptant que sa diligence ordinaire 
pourvoirait à tout, ilmareha vers Néblous , châtia 
les rebelles en passant ; et ayant joint Ali-bek aù- 
dessous de Féfa, il amena sansobstacle à Acre. 
Aprèsune réception telle que la dicte l'hospitalité 
arabe, ils marchèrentensemble contre les Turks, 
qui, sous la conduite de sept pachas';'assiégeaient 
Saide , de concert avec les Druzes. Ib setrouvait 
alors dans la rade de Haifa des vaisseaux russes, 
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qui, profitant de la révolte de Déher , faisaieng 
des provisions : le chaik, négocia avec eux; et, 
moyennant une somme de Goo. bourses, il les 
€ngagea à seconder par;mer ses opérations. Son 
armée dans cette circonstance: pouvait consister en 
cing ou six mille cayaliers, Safadiens et Mototälis, 
auxquels se, joignirent les huit cents mamlouks 
T Ali et environ mille piétons -barbaresques. Les 
"Turks, au contraire, et les Druses réunis, pou- 
vaient se monter à dix nulle cavalierset vingt 
mille paysans. À peine eurent-ils appris l'arrivée 
de lennemi, qu'ils levèrent.le siège, et se rct 
rèrent au nord. de la ville, non pour. fuir, mais 
pour y attendre Déher.et lui livrer le combat. Il 
s engagea en effet le lendenraïnsayec plus de més 
thode que l'on n’en eût vujusquelà. L'armée turke 
s étendant.de la mer au pied.des montagnes, se 
rangea par pelotons à peu près sur la même ligne, 
Les Ogqdls à pied étaient sur le:rivage dans des 
haies de,nopals et dans des. fosses qu'ils avaient 
faites, pour empêcher ùne sortie de la ville. Les 
cavaliers oceupaient la plaine.par groupes-assez 
confus; vers.le centre -et-un peu en avait, étaient 
huit canons de douze.et. de vingt-quatre, le seule 
artillerie dont-on eût encore usé en-ra$e -canis 
pagnes Enfinzau pied des montagnes et sur leur 
penchant, était la milice druze ; armée de fusils, 
sans retranchémens. et satis canons. Du côté.de 


DE LAr DR LES 23 
Déher, les Motouälis et les Safadiens se range- 
rent sur le plus grand front possibles et tâchèrent 
d'occuper autant de plaine que les Turks. A 
l'aile droite que commandait Nâsif , étaient les 
Motouälis et les mille Barbaresques à pied, pour 
contenir les paysans druzes. L’aile gauche, sous 
la conduite € 4li-Dáher, fut laissée sans appui 
contreles Oqqäls ; mais on se reposait sur les 
frégates et. sur les bateaux russes, qui avançaient 
parallèlement à l'armée en serrant le rivage. Au 
centre étaient les huit cents Mamlouks, et derrière 
eux Ali-bek avec le vieux Déher , qui- animait 
encore les siens par son exempleet ses discours. 
L'affaire sengageapar les frégates russes. À peine 
eurentelles tiré quelques bordées sur les Oggäls, 
qu'ils évacuèrent leur poste en déroute; alors les 
pelotons: de cavaliers marchant à peu près de 
front, arrivèrent à la portée du canon des Turks. 
De ce moment, les Mamlouks, jaloux de justi- 
fier l'opinion qu'on avait de leur bravoure, se 
lancèrent bride-abattue sur lennemi. Leur audace 
eut l'effet -d'intimider les canonniers , qui, se 
voyant à pied entre deux lignes de chevaux, sans 
ouvrages et Sans infanterie-pour les soutenir , 
trèrent précipitamment et s'enfuirent. Les Mam- 
louks, peu maltraités de cette volée, passèrent en. 
un clin-d'œil àu milieu des canons, ét fondirent 
iète baissée dans les pelotons ennemis: La TÉSIS= 
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tance: dara peu : le désordre se répandit detoutés 
parts jet dans ce désordre ; chacun:ne sachant ce 
Qu'il avait à faire ni ce. qui 6e passait autour de 
lui, fut par cette mcertitude plus disposé à fuir 
qu'à combattre. Les pachas donnèrent l'exemple 
du premier parti, et dans un instant la fuite fut 
générale, Les Druzes, quine servaient la plupart 
qu à regret dans la cause des Turks, profitèrent 
de cette déroute pour-tournér leidos, et s'en- 
foncérent dans leurs montagnes: en moins d’une 
heùre la plaine fut nettoyée. Les alliés, satis- 
faits de leur victoire , ne ‘s'engagèrent pas à ila 
poursuite dans un terrain qui devient plus dif- 
ficile à mesure que loni marche vers Baïrout; 
mais les frégates russes , pourpumir les Druzes, 
allèrent canonner cette ville, où elles firent une 
descente, et brûlèrenttrais centsmaisons. Ali-bek 
et Déhen, de retour à Acre, songèrent À: tirer 
vengeance de la révolte etde la mauvaise foi des 
gens:de Näblous,et des habitans de Yäfa, Dès les 
premiers jours de juillet 1772, ils parurent devant 
ceite ville: D'abord ils 'essayėrenti les voies d'ac- 
commodement; mais la faction des Furks ayant 
rejeté toute proposition, al fallut employer la 
force. Ge siége nèrfut,;à proprement parler, qu'un 
blocus pet l'ohîne ‘doit passe figurer qu’on-y sui- 
vit les règles conmucs en Europe. Pour toute artil- 
leric ; Fan n'avait depart-et d'autre qùe quelques 
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gros canons mål -montés , mal établis , encore 
plus mal servis. Les attaques né se faisaient ni 
par ‘tranchées-ni par mines; et il faut avouer que ` 
ces moyens n'étaient pas nécessaires contre un 
mur sans fossés, sans rempart et sans épaisseur. 
On: fit d'assez bonne heure une brèche ; mais les 
cavaliers de Déher et d'Ali-bek mirent peu de 
zèle à la franchir, parce que lés assiégés avaient 
embarrassé le terrain de l'intérieur , de pierres, de 
piéux et de trous. Toute l'attaque consistait-en 
fusillades qui ne tüaient pas beaucoup'de monde: 
Fuit mois se passèrent ainsi , malgré l'impatience 
d Ali-bek ; «qui, était restésseulcommandant du 
sièges Enfin, leshassiégés se trouvant épuisés de 
fatigue , et manquant de provisions, se rendirent 
par composition. Au mois de février 1973, Al- 
bek y placa un gouverneur pour Déher ; qu'il 
se hâta d'aller joindre à Acresll le trouva occupé 
des préparatifs nécessaires pour le faire rentrer 
en Egypte, et il y joignit ses soins pour les accé- 
lérer. On m'attendait plus qu'un secours de six 
cents hommes qu'avaient promis les Russes , 
quand l’impatience d'Ali-bek le détermina à 
partir. Déher employa toute sorte d’instances 
pour l'arrêter encore quelques jours; et donner 
aux Russes le tems d'arriver ; mais voyant que 
rien ne pouvait suspendre sa résolution, il le fit 


accompagner par Quinze cents cavaliers, sous la 
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conduite d'Otmndns t un deses fils: Peude jours 
après (en avril:1775 ), les Russes amenèrcht 
leur renfort; qüi, quoique moindre qu'on ne 
Favart espéré, causà un vif regret de ne pouvoir 
lemployèr; mais ce regret fut-surtout amer, lors» 
que: Déher vit. son.fils et sesicavaliers-révenir en 
qualité de fuyards!, lui annoncer leur désastre et 
celui d’ Alibek.: I en fut d'autant plus affecté , 
qu'à la-place :d'un'allié: puissantpar.ses ressour- 
ces ;il acquérail un enñemi redoutable pamsahaine 
etson activité. -A son-åge,: cette perspective tait 
affligeante; ét il-est, sans doute honorable à son 
caractère. de n'en avoir pas été plus abattu. Un 
événement heureux vint se joindre. à sa fermeté 
pour le ‘consoler onle distrairesl/émir. Yousef, 
contrarié- par une faction puissante, avait été 
obligé d'invoquer le secours du pacha de Damas, 
pour se-maintenir dans la possession de Bafrout. 
Ily avait placé une créature des Turks, le ci- 
devant bek Æhmed-el-Djezzér.: A peine cet 
homme fut-il revêtu du commandement de la 
ville, qu'il résolut.de. s’en faire un nouveautmoyen 
de: fortune.l-cormmença par s'emparer de. cin- 
quante mille piastres appartenantes- au prince, et 
il déclara ouvertement ne reconnaître de maître 
que le sultan t.l émir, étonné de cette perfidie, 
demanda en vain justice áu pacha de Damas. On 
désavoua Djezzár sans lui faire restituer sa ville, 
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Pique de ce refus, émir consentit enfin à ce qui 
faisait le yœu général des Druzes , et il fit alliance 
ayec Déher. Le traité en fut conclu près de Sour: 
Le chaik, charmé d'acquérir des amis aussi puis- 
sans, vint sur le champ avec eux assiéger le re- 
belle, Les frégates russes, qui ne quittaient .pas 
ces parages depuis quelque tems, se joignirent 
aux Druzes , et *convinrent pour une seconde 
somme -de six cents bourses , de cañonner Bafs 
rout- Cette double attaque eut le succès que l’on 
pouvait desirer.. Djezzär , malgré la vigueur de 
sa résistance, fut obligé de capitulér : il sé rendit 
à Déher seul, et le suivit à Acre, d’où il s évada 
peu après. La défection des Druzes ne découragea 
pas des Turks : la Porte, comptant sur les in. 
irigues qu'elle tramait en Egypte , reprit l'espoir 
de venir à bout de tous ses ennemis: elle replaca 
Osman à Damas,.et lui confia un pouvoir illimité 
sur toute la Syrie. Le premier usage qu'il en fit, 
fut de rassembler sous ses ordres six pachas; il 
les conduisit par la vallée, de Beqéa , au village 
de Zahlé , dans l'intention de pénétrer au sein 
mème des montagnes. La force dé cette armée et 
la rapidité de sa marche, y répandirent en effet 
la consternation ; et l’émir Yousef, toujours 
timide et irrésolu , se repentait déjà d’avoir trop 
tôt- passé du côté. de Déher ; mais ce vieillard 
Vaillant. à la sureté-de ses alliés, pourvut-à leur 
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défenses A“ peine lés Turks étaient-ils campés 
depuis" six jours au pied des montagnes, qu'ils 
apprirent qualis fils de Déher, accourait pour 
les:conibatirés Il n’en fallut pas davantage pour 
lesi mtimider. En vais leür observa-tron qu'il 
m'avait pas cihqeents chevaux; et qu'ils eavaient 
plus deicing mille; léomd’#1/-Déhere, im- 
posait tellèment par l'idéedeson courage indomp- 
table; que-dans une nuit, toute cette armée prit 
la fuite ; ep laissa aux habitans de Zahlé son 
camp plein de dépouilles et de bagages. 

Après ce dériér triomphe, il semblait que 
Daher dûtrespirer , et vaquer sans distraction 
aux préparatifs d'une défense qui chaque jour 
devenait pluis pressante; mais la fortune avait 
décidé qu'il ne jouirait plus d'aucun repos jusqu'a 
la fin de sa carrière. Depuis plusieurs années des 
troubles domestiques se joignaient à ceux de l'ex- 
térieur: co n'était mêmelque par la distraction 
de ceux-ci, qu'il parvenait à calmer ceux-là: Ses 
enfans, quictaient déjà desvicillards, s 'ennuyaient 
d'attendre:si long-tems: son ‘héritage. Outre-cctte 
disposition qu'ils avaient cue de tout tems à la ré- 
volte p il leur'était survenu des griefs qui l'avaient 
rendue plus dangereuse en'la rendant plus légi- 
time. Depuis plusieurs années , le chrétien Fora- 
him, ministre du chaïk,, avait envahi toute sa 
confiance; et'il en faisait un abus criant pour 
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assouvir son avarice. Ilt osait pas exercer ouver- 
tement les tyrannies des Turks; mais il ne negli- 
geait aucun moyen, même malhonnête, d’amasset 
de l'argent. Il s'emparait de tous.les objets decom- 
merce; lui seul vencdaü-le blé,-le coton.et les aus 
tres denrées de sortie.: lui-seul achetait les draps, 
Jes indigos, des sucres et les autres marchandises 
d'entrée. Avec une pareille avidité,, 1kavait sou 
vent choqué les ‘prétentions et mème.les droits 
des chaiks ; ils ne, lui pardonnaient;-pas, cet 
abus de puissance ;.et,chaque jour.,.enramenant 
de nouveaux sujets de plainte; portaita de non- 
veaux troubles... Déher;, donila tétecommençait 
A seressentir de son extrême vieillesse , n’usait pas 
des moyens propres à les calmer. IL appelait ses 
enfans des ingrats et,des rebelles.;;1l ne trouvait 
de serviteur fidèle et désintéressé qu'Ybrahim.:6et 
aveuglement ne servit qu'à.détruire le respect pour 
sa personne, et à justifier leurs, mécontentemens: 
L'année 1774 développa les fâicheuxeffetside cette 
conduite. Depuis la mort :d'Al-bek, Forahim 
trouvant que la balance des craintes, devenait plus 
forte que celle des espérances,;, avait rabattu: de 
sa hauteur. Il ne voyait plus autant de certitude à 
amasser de l’argent,par la guerre. Ses:alliés, les 
Russes, sur lesquels:il fondait sa confiance, com 
mencçaient eux=mêmes à parler de: paix. Cesme- 


gifs le déterminèrent à la conclure ;:1l en traita 
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avec un capidji que la Porte entretenait à Acrei 
L'on convint que Déher ét ses enfans mettraient 
bas les armes; qu'ils conserveraient le gouverne= 
ment de leurs pays; qu'ils recevraïent les queues, 
qui én sont lé symbole. Mais en même tems, on 
stipula qué Saide serait restituée’, et que le chaik 
payerait le miri comme par le passé. Ces condi- 
tions mécontentèrent d'autant plus les enfans de 
Déher, qu'elles furent accordées sans leur avis. 
Ils trouvèrent honteux de redevenir tributaires: 
Ils furent encore plus choqués de voir que l'on 
n'eût passé à aucun d'eux lé titre de Teur père : 
en conséquence , ils se révoltèrent tous. 4/7 Sèn 
alla das la: Palestine , et se cantonna à Aabroun; 
Ahmad et Seid së retirérent à Néblous ; Otrnän 
chez lës Arabés de Sagr, ét le reste de l'année se 
passa dans ces dissentions. Les choses étaient à cè 
pomt, lorsqu'au commencement de 1775 ; Mo- 
Kammiad-bek parut en Palestine avec toutes les 
forces dont il pouvait disposer. Gaze se trouvant 
dépourvue de munitions, nosa résister. Väfa ; 
fière d'avoir joué un rôle dans tous les événemens 
précédens , fut plus hardie; ses habitans sarni- 
rent, et peu s’en fallut que leur résistance ne fit 
échouer la vengeance du Mamloùk ; mais tout 
conspira à la perte dé Déher. Les Druzes n osèrent 
remuer; les Motouälis étaient mécontens : Ybra- 
him appelait tout le monde; mais comme il nof 
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frait d'argent à personne , personne ne remuait; 
il n'eut pas même la prudence d’ envoyer cles pros 
visions aux. assiégés: ls furent contraints de se 
rendre, et la route d'Acre resta ouverte. Aussitôt 
que l'on y apprit le désastre de YAfà, Y brahim prit 
là fuite avec Déher dans les montagnes du Safad: 
Ali-Déher, qui comptait sur dés conventions 
passées entre luiet- Mohammad-bek:; pritda place 
de-son père p mais bientôt reconnaissant qu'il 
Était-trompé, il prit la fuites: son our ; etles 
Mamlouks furent maitres d Acre:r1létait difficile 
de prévoir les bornes de cette révolution; Lorsque 
la mort indpinée de son auteurwimtstout-à-coup 
la rendre nulleretsansceftets. La fuite des Egyp- 
tiens ayant laissé hbres à Déher sa:ville et so 
pays, il ne tarda pas d'y reparaître.; mais ilis en 
fallait beaucoup :que l'orage fût appaisé. Bientôt 
on apprit qu'une flotte turke assiégeait Saide sous 
les ordres de Æasan , capitan pacha: Alors on 
reconnut trop tard la perfidie dela Porte, qui 
avait endormi la vigilance du chaik par des: dé> 
monstrations d'amitié, dans le même tems qu’elle 
combinait avec Mohammad-bek les moyens de le 
perdre: Depuis un an qu'elle s'était débarrassée 
des Russes; il avait été facile de prévoir ses mten- 
tions par ses mouvemens. Ne ayant: pas fait, il 
restait encore à tenter d'en préveniriles effets; et 


Ton négligea cette ‘dernière ressource. Degnislé 
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bombardé dans Saide sans espoir de secours: sé 
vit contraint d'évacuer la ville ; le capitan pacha 
se porta sur le champ devant Acres A: la vue de 
l'ennemi ; l'on délibéra sur lés moyens d'échapper 
au danger; et il arriva à ce sujet-une querelle dont 
l'issue décida du sort de Déher. Dans-un conseil 
général qui se tint, lavis d: Ybrahim fut de répous- 
ser la force par la force : il'alléoua pour ses raisons 
que le capitan pacha n'avait que trois grosses 
voiles ; qu'il ne pouvait attaquer par terre ni 
rester sans danger à l'ancre en face du ‘château; 
que l'on avaitassez de cavaliers:et-de Barbaresques 
pour empêcher une descente} et qu'il était pres 
que certain quë les Turks s’en iraient: sañs rien 
tenter. Contre, cct àvi, Degnizlé opina qu'il 
fallait faire la paix, parce qu'en résistant, l'on ne 
ferait que prolonger la guerre; il soutint quit 
m'était pas raisonnable d'exposer la vie de beau 
coup de braves gens, quand on pouvait y süppléei 
par un moyen moins précieux ; que ce moyen 
était l'argent ; qu'il connaissait assez l’avidité.du 
capitan pacha, pour assurer qu'il se laisserait. séx 
duire; qu'il était certain de le renvoyer ; et même 
de s'en faire un ami, en lui-comptant deux mille 
“bourses. C'était là précisément ce que craignait 
Ybrahim : aussi se récriast-l contre cet avis, em 
protestant qu'il n’y avait pas un médin dans les 


coffres. Déher vint à l'appui de son assertion:: 
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Le chaik a raison, reprit Degnizié ; il ya longs. 


» tems que ses serviteurs savent que sa générosité 


» ne laisse point son argent croupir datis ses cof- 
» fres; mais l'argent qu'ils tiennent de lui n’est: 
» pas à lui-même? et croira-t-on qu'àcetitre nous 
» ne sachions pas trouver deux mille bourses ? À 
» ce mot, Fhrahim interrompant encore, s'écria 
» que pour lui, il était le plus pauvre des hommes: 
» Dites le plus lâche, reprit Degnizlé transporté 
» de colère. Qui ne sait parmi les Arabes, que 
» depuis quatorze ans vous entassez des trésors 
» énormes ? Qui ne sait que vous ävez envahi 
» tout le commerce; que yous=vendez tous les 
» terrains, que vous retenez les soldes; que dans 
» la guerre de Mokhammad-bek , vous avez dé- 
» pouillé tout le pays de Gaze de ses blés; ét que 
» leshabitans de Yäfaont manqué du nécessaire?» 
Il allait continuer , quand le chaik lui imposant 
Silence, protesta de l'innocence dé son ministre; 
et l'accusa, lui Degnizté , d'envie et de trahison. 
Outré de ce reproche; Degnizlé sortit à l'instant 
du conseil, et rassemblant ses compatriotes les 
Barbaresques ; Qui faisaient la principale force de 
la place, il leur défendit-de tirer sur le capitan. 
Dáher, décidé à soutenir l'attaque ; fit tout pré 
parer en conséquence. Le lendemain lé capitan 
s'étant approché:du château , commença de le 
cañouner, Ddher lui fit répondre par les pièces 
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qui étaient sous ses yeux; mais malgré ses ofdres 
réitérés, les autres ne tirérent point. Alors se 
voyant trahi, il monta à cheval ; et sortant par la 
porte qui donne sur ses jardins dans la partie du 
nord , il voulut gagner la campagne ; mais pendant 
qu'il marchait le long des murs de ses jardins, un 
Barbaresque lui tira un coup de fusil dans les 
reins : à ce coup il tomba de cheval, et sur le 
champ les Barbaresques environnant son corps, 
lui coupèrent la tête; elle fut portée au capitan 
pacha qui, selon l’odieuse coutume des Turks, 
la contempla, en l’accablant d'insultes, et la fit 
šale pòur l'emporter à Constantinople, ct em 
donner le spectacle au sultan et au peuple. 
'Tellefut la fin tragique d'un homme digne, à 
bien des és gards, d'un meilleur sort. Depuis long- 
tems la Syrie n'a point vu de commandans mon- 
trer un aussi grand caractère. Dans les affaires 
militaires, personne n'avait plus de courage, d’ac- 
` tivité, de sang-froid , de ressources. Dans les af- 
faires politiques ; sa franchise n'était pas altérée 
même par son ambition. Iln aimait que lesmoyens 
hardis et découverts ; il préférait les dangers des 
combats aux ruses des intrigues. Ge ne fut que 
depuis qu'il eut pris Ybrahim pour ministre, que 
lon vit dans sa conduite uñe duplicité que ce 
chrétien appelait prudence. L'opinion de sa justice 
avait étabh dans ses états une sccurité inconnue 
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en T'urkie; elle n’était point troublée par la divert 
sité des religions; il avait pour cet article la tolé- 
rance où , si l'on veut, l'indifférence des Arabes- 
Bedouins. Il avait aussi conservé leur simplicité ; 
leurs préjugés, leurs goûts. Sa table ne différait 
pas de celle d’un riche fermier; le luxe de- ses 
vêtemens ne s'étendait pas au-delà de quelques 
pelisses , et jamais il ne porta de bijoux. Toute sa 
dépenseconsistait en jumens de'race, et il en a payé 
quelques-unes jusqu'à 30,000 liv. Il aimait aussi 
beaucoup les femmes; mais en même tems il était 
si jaloux de la décence des mœurs, qu'il avait 
décerné peine de mort contretôute personne sur- 
prise en délit de galanterie, et contre quiconque 
insultérait une femme : enfin, il avait saisi un 
milieu difficile x tenir , entre la prodigalitéet Laya- 
rice ; et il était tout à la fois généreux et économe. 
Comment avec de si grandes qualités n’a-tail pas 
plus étendu ou affermi sa puissancé ? C’est ce 
que la connaissance détaillée de sõn administra- 
tion rendrait facile à expliquer ; mais il suffira 
d'en indiquer trois causes principales, 

To Cette administration matiquait d'ordre inté- 
rieur et de principes : par cette raison , les amélio- 
rations ne se firent que lentement et confusément. 

20. Liés-cofééssions qu'il fit de‘bonñe heure à 
ses enfans, introduisirent une foulée de désordres 


qürarrètérent les progrès des cultures, énervètent. 
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les finances , divisèrent les forces et préparérei 
sa ruine. 

5° Enfin une dernière cause, plus active que 
les autres, fut l'avarice d' Ybrahim Sabbäâr. Get 
homme abusant de la confiance de son maitre, 
“et de la faiblesse-qu'amenait l'âge, aliéna de lui, 
par son esprit de rapine , et ses enfans, et ses ser~ 
viteurs ; et ses alliés. Ses concussions même pesè- 
rent âssez sur le peuple dans les derniers tems , 
pour lùi rendre indifférent de rentrer sous le joug 
des T'urks. Sa passion pour l'argent était si sordide, 
qu'au milieu des trésors qu'il entassait, il ne vivait 
que desfromage et d'olives ; et pour épargner en- 
core davantage, il s'arrêtait souvent à la boutique 
des marchands les plus pauvres, et partageait leur 
frugal repas. Jamais il ne portait que des habits 
salesset déchirés. À voir ce petit homme maigre 
et borgne, on l'eût plutôt pris pour un mendiant 
que pour le ministre d'un état considérable, Le 
succès de ces viles pratiques fut d' entasser environ 
20 millions de France, dont les Turks ont pro~ 
fité. À peine sut-on dans Æcre la mort de Déher, 
que l'indignation publique éclatant contre Ybra- 
him, on le saisit. et.on le livra au capitan pacha. 
Nulle proie ne pouvait lui être ‘plus agréable. La 
réputation. des: trésors de cet homme était ré- 
pandue dans toute la T'urkie; elle avait contribué 
à animer le ressentiment de. Mohammad-bek ; 
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elle était le principal motif des démarches du 
capitan. Il ne vit pas plutôt son prisonnier , qu’il 
se hâta d'en exiger la déclaration du lieu et de la 
quantité des sommes qu’il recelait. - Ybrahim se 
montra ferme à en nier l'existence. Le pacha 
employa en vain les caresses, puis les menaces ,* 
puis les:tortures : tout fut inutile; ce ne‘fut que 
par ‘d’autres renseignemens'; qu'il parvint à dé- 
couvrir chez'les pères de T'erre-Sainte , et chez 
deux négocians français , plusieurs caisses ;:.si 
grandes et si chargées d’or, qu'il fallut huit hom 
mes pour porter la principalé. Parmi cet or, om 
trouva aussi divers bijoux. „tels que des perles, 
des diamans, et entr'autres , le kandjar d’Ali-bek, 
dont la poignée était estimée plus de 200,000 liv. 
Tout cela fut transporté à Constantinople. aveë 
Ybrahim, que l’on chargea de chaînes. Les Turks; 
féroces et insatiables, espérant toujours découvrir 
de nouvelles sommes, lui firent souffrir les tor- 
tures les plus cruelles pour -en obtenir l’aveu ; 
mais on assure qu'il maintint constammént la 
fermeté de son caractère, et qu'il périt avec un 
courage qui méritait une meilleure cause. Après 
la mort de Déher,le capitan pacha établit Djez= 
zár pacha d'Acre et de Saide, et lui confiale soin 
d'achever la ruine des rebelles. Fidèle à ses ins- 
iructions, Djezzär les attaqua par la ruse et par 
la “force, et réussit au point d'amener Oinán s, 
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Seid-et Ahmad à se rendre en ses mains. Ali 
scul résista; et c'était lui qu'on desirait davantage. 
L'année suivante (1776), Hasan revint; et de 
concert avec. Djezzår , il assiégea Ali dans Dair- 
Hanna, lieu fort, à une journée d'Acre; mais 
il leur échappa. Pour terminer leurs inquiétudes 3 
ils employèrent un moyen digne de leur carac= 
ière. Ils apostèrent des Barbaresques , qui , pré- 
textant d'avoir été congédiés de Damas, vinrent 
dans le canton où Ali se tenait eampé. Après 
avoir raconté leur histoire à ses gens, ils li de- 
mandèrent l'hospitalité. Ali, à titre ‘arabe et 
d'homme qui n'avait jamais connu la Jâcheté, les 
accueillit;mais ces misérables fondant sur luipen- 
dant la nuit, le massacrèreéntetvinrent demander 
leur. récompense, sans cependant avoir pu s em- 
parer desa tête. Le capitan se voyant délivré d'A, 
fit égorger ses frères, Seid; Ahmad et leurs enfans, 
Le seul Otmän fut conservé-en faveur de son rare 
talent pour la poésie, et on emmena àa Constan- 
tinople. Le barbaresque Degnizlé que lon ren- 
voya de cette capitale à Gaze avec le titre de 
gouverneur ; périt en roulé avec. sonpçon de 
poison. L'émir Yousef effràyé; fit sa paix avec 
Djezzär ; et depuis ce moment la Galilée, rentrée 
aux mains des Turks, n’a conservé de-la puis- 
sance de Déher qu'un inutile souvenir, | 
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CHAPITRE X XVI. 


Distribution de la Syrie pár pachalics , selorz 
l'administration turke. 
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Après que le sultan Selim Ie* se fut emparé 
de la Syrie sur les Man alouks;il yétablit, comme 
dans le reste de I Empire, hs vice-rois OÙ pa- 
chas (r), revêtus Tun pouvoir illimité et absoli: 
Pour s'assurer de leur soumission et faciliter leur 
régie, il divisa le pays en cinq g gouvernements OU 
pachalies ; dont la distribution subsisté encore. 
Ces pachalies sont celui d Ale 7 celuide Tripolis 
celui de Saide , récemment ‘transférc 


çelur de Dan 


dont le siége a 1été,' tantôt à Gaze ét tantôt. à 


ré à: Heres, 


as, etenfin sé de la:Palestme , 


Jérusalem. Depuis Sélim:., les débornemens de 
ces pachalics ont souvent varié ; mais la consis- 
tance générale s'est maintenue ‘à peu près la 
même: IL convient de prendre des notions w. 
peu détaillées des objets les plus intéressans de. 
leur état actuel, tels. que les revenus , les produc: 
tions , les forces et les lieux remarquables: 


(i) Le terme turk pecha est formé des deux mots, 


persans pa-chéh , qui signifient littéralement viceTOis 
£ 
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CHAPIT TREE XXVI, 
Dy pachalic d Alep, 


Je pachalic d lep comprend le terrain qui 
s'étend de l'Euphrate à la Méditerranée, entre 
deux lignes tirées, l'une de Skandaroun à Bir, 
par les montagnes, l'autre de Béles.à la mer, 
-par Marra et le pont de Chogr, Cet espacesest 
en grande partie formé de deux plaines ; l'une, 
celle d'Antioche à l'ouest, et Vautre, celle d'Alep 
à l'est: le nord et le rivage de la mer sont occupés 
par d'assez hautes montagnes, que les anciens 
ont désignées sous :les: noms d Amanus et de 
Fhosus. En général, le sol dece gouvernement 
est gras.et argileux. Les herbes hautes et vigou» 
reuses qui croissent par tout après les pluies d'hi» 
ver, en attestent la fécondité ;. mais-elle yest 
presque sans fruit. La majeure partie des terres 
est en friche; à peine trouve-t-on des cultures aux 
environs des villes et des villages. Les produits 
principaux sont; le froment, l'orge et le coton, 
qui appartiennent spécialement au pays plats 
Dans les montagnes l'on préfère la vigne; les 
müriers , les olives et les figues, Les côteaux 
maritimes $ont consacrés aux tabacs à pipe, c& 
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le territoire d'Alep aux pistaches. I ne faut pas 
compter les pâturages , qui sont abandonnés aux 
hordes errantes des T'urkmans-et des Kourdes. 

Dans la plupart des pachalics, le pacha est, 
selon la valeur de son titre, vice-roi et fermicr- 
général du pays. Dans celui d'Alep, ce second 
emploi lui manque. La Porte la confié à un 
mehassel ou collecteur , avec qui elle compte 
immédiatement. Elle ne lui donne de bail que 
pour Fannée seulement, Le prix actuel de la 
ferme est de 860 bourses, qui font un million 
de nôtre monnaie; mais il faut y joindre un prix 
de babouche (1) où potde-vin, de 80 à roa 
mille francs, donton achète la faveur du vizir et 
des gens en crédit. Moyennant ces deux som- 
mes , le fermier est-substitué à tous les-droits du 
gouvernement , qui sont, 1° les douanes ou droits 
d'entrée et de sortié sur les marchandises venant 
de l'Europe, de l'Inde ou de Constantinople, ët 
sur celles,.que le pays rend en échange ; 20 les 
droits ‘de passage sur les troupeaux que les 
T'urkmans et les Kourdes amènént chaque année 
de Arménie et du Diarbekr, pour vendre en 
Syrie; 5° le cinquième de la saline de Djeboul; 
enfin le miri ou impôt établi sur les terres, Ces 


objets réunis peuvent rendre 15 à 1600,000 fr; 


(1) Pantoufles turkes. 
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Le pacha privé de cette régie lucrative ,-recoig f 

un traitement fixe de 80,000 piastres( c’est-à-dire 
de 200,000 livres ) seulement. L'on a de tout tems 
reconnu ce fonds insuffisans à ses dépenses; car 
outre les troupes qu'il doit entretenir , et les répa- 
rations des chemins et des forteresses qui sont à 
sa charge , il est obligé de faire de grands présens 
aux ministres, pour obtenir ou garder sa place ; 
mais la Porte fait entrer en compte les contribu- 
tons qu'il tirera des Kourdes et des Turkmans , 
les avanies qu'il fera aux villages et aux particu- 
liers ; et les pachas ne restent pas en arrière de ses 
intentions. Abdi, pacha, qui commandait il ya 
douze ou treize ans, enleva dans quinze mois plus 
de 4,000,000 de livres emsranconnant tous les 
corps de métiers, jusqu’ QUE AE OST de pipes: 
Récemment un autre du même nom vient de se 
faire chasser bour les mêmes extorsions. Le divan 
récompensa le premicr d'un commandement d'ar- 
mee contre-les Russes; mais si celui-ci est resté 


pauvpe, il sera étranglé comme concussionnaire, 
Felle est.la:marche ordinaire des. affaires. 

Selon un usage général „la commission du pacha 
west que pour trois mois; mais souvent on le pro- 
rogejusqu'à six mois, e: méme un an. Ilest chargé 
de maintenir les sujets dans l'obéissance, etide 
veiller à la sureté du pays contre tout ennemi do- 
mestique ou étranger. Pour cet effet, il entretient 
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ging à six cents cavaliers , et à peu près autant de 
gens de pied. En outre, ila droit de disposer des 
janissaires , qui sont une espèce de milice nationale 
classée. Comme nous retrouverons le même état 
militaire dans toute la Syrie ; il est à propos de 
dire deux mots de sa constitution. 

1° Les janissaires dont je viens de parler, sont, 
dans chaque Pachalic, un certain nombre d’hom- 
mes classés , qui doivent se tenir prêts à marcher 
toutes les fois qu’on les appelle. Comme ily a des 
privilèges et des exemptions attachés à ce titre, il 
y a concurrence aFobtenir. Jadis cette troupe était 
astreinte à une discipline eta des-exercices réglés; 
mais depuis soixante à quatre-vingts ans , l’état 
militaire est tombé dans une ‘telle décadence, 
qu'il ne reste aucune trace de l’ancien-ordre.:Ces 
prétendus soldats ne:sont:plus que des-artisans et 
des paysans aussi ignorans que les autres , mais 
beaucoup moins docilés. Lorsqu'un pacha commet 
des abus d'autorité, ils sont toujours les premiers 


à lever étendard- de la $édition- Récemment ilb 


ont déposéet: chassé d'Alep.:Æbdi pacha, et ilà 
fallu que la Porte eh envoyåt un autre; Elle s’en 
venge! en faisant étrangler les plus mutins des Op» 
posans ; mais à la première occasion, les janissaires 
se font d’autres: chefs ; et.les affaires-suivent tou- 
jours la même route. Les pachas sevoyant contra: 
ids par cette milice nationale, ont eu recours à 
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lexpédient usité en pareil cas : ils ont pris pour 
soldats des étrangers, qui n’ont dans le pays ni 
famille ni amis. Ces soldats sont de deux espèces, 
cavaliers et piétons. 
Les cavaliers , les seuls que l'on répute gens de 
guerre , s'appellent à ce titre Daoulé ou Deleti ; 
et encore Delibaches et Lacuend, dont nous 
avons fait Leventi. Leurs armés sont le sabre court, 
le pistolet, le fusil et la lance. Leur coiffure est un 
long cylindre de feutre noir | sans bords, élevé de 
neuf à dix pouces, très-incommode, en.cé*qu'il 
n'ombrage point les yeux, ét qu'il tombe aisément 
de dessus ces têtes rasées. Leurs selles sont for- 
mées à la manière anglaise, d’un seul cuir tendu 
sur un châssis de bois; ellessontrases, mais elles 
n'en sont pas moins incommodes, en ce qu'elles 
écartent le cavalier, au ‘point de lui ôter l'usage 
des aides : pour le reste de l'équipage et du vète- 
ment , ces cavaliers ressemblent aux Mamlouks; 
à cela près, qu'ils sont moins bien tenus. Avec 
leurs habits déchirés , leurs armes rouillées : et 
leurs chevaux detoute táille et dé toute couleur; 
on les prendrait plutôt pour des bandits que pour 
des soldats. La plupart ont commencé par le pre- 
mier métier, et n'ont pas changé en prenant le 
second. Presque tous les cavaliers en Syrie sont 
des T'urkmans, des Kourdes ou des Carama- 
nes , qui, après avoir fait le métier de voleurs 
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dans leur pays, viennent chercher auprès des pa- 
chas un asile et du service. Dans tout l'empire, 
ces troupes sont ainsi formées de brigands qui 
passent d’un lieu à l’autre. Faute de discipline, 
ils gardent par tout leurs premières mœurs , et 
sont le fléau des campagnes qu'ils dévastent , et 
des paysans qu'ils pillent souvent à force ouverte. 

Les gens de pied sont une troupe encore infé- 
rieure en tout genre. Jadis on les tirait des habi- 
tans même du pays par des enrôlemens forcés ; 
mais depuis cinquante à soixante ans, les paysans 
des royaumes de Tunis, d'Alger et de Maroc, se 
sont ‘avisés de venir chercher*en Egypte et en 
Syrie, une considération qui leur est refusée dans 
leur patrie. Eux seuls, sous le nom de Magarbé, 
c'est-à-dire , hommes du couchant, composent 
l'infanterie des pachas ; ensorte qu'il arrive, par 
un échange bizarre, que la milice des Barbaresques 
est formée de Turks , et la milice des Turks 
formée de Barbaresques. L'on ne peut être plus 
leste que ces piétons; car tout leur équipage et 
leur bagage sé bornent à un fusilrouillé , un grand 
couteau , un sac de cuir , uhe chemise de coton, 
un caleçon, une toque rouge, et quelquefois des 
pantoufles. Chaque mois ils reçoivent une paye 
de cinq piastres ( 12 liv.. 10 s. ), sur laquelle ils 
sont obligés de s'entretenir d'armes et de vète= 
mens: Ils sont-d’ailleurs nourris-aux dépens du 


LS 


46 ETAT. POLaTIQUE 
pacha; ce qui ne laisse pas de former un traite“ 
ment assez avantageux : la paye est double pour 
les-cavaliers, à qui lon fournit en outre le chev al 
et sa ration, qui est d’une mesure de paille ha- 
chée, et d’une mesure d'orge; que j'ai trouvée 
de six pouces et demi de diamètre intérieur, sur 
quatre pouces et demi de profondeur , valant en= 
viron sept livres deux ou trois onces d'orge, Ces 
troupes sort divisées à l'ancienne manière tartare; 
par bairágs ou drapeaux ; chaque drapeau est 
compté pour dix hommes , mais raremenit-sten 
trouve-t-il six effectifs : la raison en est, que les 
agas ou commandans de drapeau étant chargés 
du payement des soldats , en entretiennent le 
moins qu'ils peuvent, afin de profiter. des payes 
vides. Les agas supérieurs tolèrent ces abus ; 
parce qu'ils en partagent les fruits ; enfin les pa~ 
chas eux-mêmes entrent en connivence; et pour se 
dispenser de payer les soldes entières, ils ferment 
les yeux sur les pillages et l'indiscipline de leurs 
troupes. 

C’est par les désordres d’un tel régime , que la 
plupart des pachalies de l'empire se trouvent ruinés 
et dévastés. Celui d'Alep en particulier est dans 
ce cas : sur les anciens deftar ou registres d'im- 
pôts, on lui comptait plus de trois mille deux 
cents villages; aujourd’ hui le collecteur en réalise 
&pcine quatre cents. Ceux de nos négocians qui 
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ont vingt ans de résidence, ont vu la majetré 
partie des environs d'Alep se dépeupler. Le voya- 
geur n'y rencontre de toutes parts que maisons 
écroulées , citernes enfoncées , champs abandon- 
nés. Les cultivateurs ont fui dans les villes, où 
leur population s’absorbe ; mais où du moins l'in- 
dividu échappe à la main rapace du despotisme 
qui s'égare sur la foule: 

Les leux de ce-pachalic qui méritent quelque 
attention , sont 1° la ville d'Alep , que les Arabes 
appellent Halab (x). Cette ville est la capitale de 
la province, et la résidence ordinaire du pacha. 
Elle est située dans la vasteplaine qui s'étend de 
POronte à Euphrate, et qui se confond au midi 
avec le désert. Le local d'Alep , outre l’ava intage 
d'un sol gras et fertile , possède encore celui d'un 
ruisseau d’eau douce qui ne tarit jamais : ce ruis= 
Seau , assez semblable pour la largeur à la rivière 
des Gobelins , vient des montagnes d Aéntdb , 
et se termine à six lieues au fc d'Alep, en 
un marécage peuplé de sangliers et de pélicanss 


He Vest le nom dont les anciens géographes ont fait 
Xalibon y Væ représente ici leofa espagnol; et il est 
Ten: rquable que les Grecs odene rendent encore lg 
hå arabe par ce même son de jota; ce qui cause mille 
Équivoques dans lèur discours , attendu que les Arabes 
Ont le jota dans une autre lettre, 


| 
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Près d'Alep, ses bords, au lieu desroches nues qui 
emprisonnent son cours supérieur ; še couvrent 
d'une terre rougeâtre excellente, où l'on a pratiqué 
des jardins, ou plutôt des vergers, qui dans un 
pays chaud, et surtout en T'urkie , peuvent passer 
pour délicieux, La ville elle-même est une des 
plus agréables de la Syrie, et est peut-être la plus 
propre et la mieux bâtie de tout l'empire. De quel- 
que côté que l’on y arrive, la foule de ses minarets: , 
et de ses dômes blanchâtres flatte Pœil ennuyé de 


l'aspect brun et monotone de la plaine, Atcentre 


est une m ontagne factice, environnée d'un fossé 
sec, et couronnée d’une forteresse en ruines. De 
la l'on domine à vue d'oiseau sur la ville, et l'on 
découvre au nord les montagnes neigeuses de 
Bailan ; àl ouest, la chaîne qui sépare LOronte 
de la mer , pendant qu'au sud et à l'orient ; la vue 
s'égare jusqu'à l'Euphräte. Jadis ce château arrêta 
plusieurs mois les Arabes d'Omar , et ne fut pris 
que par trahison ; mais aujourd'hui , il ne résiste- 
rait pas au moindre coup de main. Sa muraille 
mince , basse et sans appui, est écroulée. Ses 
petites tours à I antique ne sont pas en meilleur 
état. Il wa pas quatre canons de service, sans em 
exceptèr üüe coulevrine de neuf pieds de long, 
que Bon a prise sur les Persansau siége de Basras 
Trois cent cinquante jauissaires qui devraient le 
garder, sont à leurs boutiques, et l'aga trouve à 
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péine de quoi loger sés gens. Il est remarquable 
que cetaga est nommé par la Porte qui, toujours 
soupconneuse , divise le plus qu'elle peut les com: 
mandemens.-Dans l'enceinte du château, est uri 
puits qui, au moyen d'un canal- souterrain ; tiré 
son eau d'une source distante de cing quarts dé 
lieues Les environs de la ville sont semés dé 
grandes pierres carrées; surmontées d’un turban 
de pierre, qui sont la marque d'autant de tom- 
beaux. Le terrain a des élévations qui, dans un 
siége , rendraient les approches très-faciles : telle 
est, entre autres, la maison des derviches, d'où 
l'on commande au canal et aw ruisseau. Alep ne 
mérite donc; comme ville de guerre ; aucune 
considération , quoiqu elle soit la clef de la Syrie 
du côté du nord ; mais comme ville de commerce, 
elle a un aspect imposant : elle est l’entrépôt de 
toute l Arménie et du Diarbekr; elle envoie des 
caravanes à Bagdad et en Perse; elle commni- 
que au golfe Persique et à l Inde, par Basra; à 
l'Egypte et à la Mekke, par Damas , et à l'Eu- 
rope, par Skandaroun (Alexandrette ) et Lata- 
glé: Lic commerce s’y fait presque tout par échange. 
Les objets principaux sont les cotons en-laine ou 
filés du pays, les toiles grossières qu'en fabriquent 
les villages, les étoffes de soie ouvrées dansla ville, 
les cuivres, les bourrés y les poils de chèvre qui 


Viennent de la Natolie ;.les noix-galles du Kouri 


2 4 
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destan ; les marchandises de l'Inde , telles que Îles 
chéles (x) et les mousselines ; enfin les pistaches 
du territoire. Les marchandises que fournit l'Eu- 
rope, sont les draps de Languedoc , les coche- 
nilles, l'indigo, le sucre et quelques ‘épiceries, 
Le café d'Amérique , quoique prohibé, s'y glisse, 
et sert à mélanger celui de Moka. Les Français 
ont à Alep un consul et sept comptoirs; les An- 
glais et les Vénitiens en ont deux; les Livournais 
et les Hollandais, un ; l'Empereur y a établi un 
consulat en 1784, et il y a nommé um richemégo+ 
ciant juif, qui a rasé sa barbe pour prendre l'uni- 
forme et l'épée. La Russie vient aussi récemment 
d'y en établir un. Alep ne le cède pour l'étendue 
qu'à Constantinople et aŭ Kaire ; ét peut-être en= 
core à Smyrhe, On veut y compter deux. cent 
mille ames, et sur cet article de la population 
on ne sera jamais d'accord. Cependant, si l’on 
observe que cette ville n’est pas plus grande que 


(1) Les châles sont des mouchoirs de laine , larges 
dune aune, et longs de près de deux, La laine en est 
si fine et ŝi soyeuse , que tout le mouchoir pourrait être 
contenu dans les déux mains jointes : l’on n’y emploie 
que celle des chevreaux , où plus exactement que le 
duvet des chevreaux naissans: Les plus beaux châles 
viennent du Kachemire : il y en a depuis cinquante écus 
jusqu’à 1200 et même 2400 livres, 
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Nantes où Marseille, et que les maisons n’y ont 
qu’ un étage, l’on trouvera peut- être suffisant d'y 
compter cent mille têtes: Les habitans musulmans 
ou E is passent avec raison pour les plus ci- 
vilisés de toute la T'urkie. Les négocians euro- 
péens ne jouissent dans aucun autre lieu d'autant 
de hberté et de considération de la part du peuple: 

L'air d'Alep est très-sec et très-vif, mais èr 
mème tems très-salubre pour quiconque n'a pas 
la poitrine affectée; ‘cependant la ville et son 
territoire sont sujets à une endémie singulière, 
que l’on appelle dartre où bouton d'Alep; c'est 
en effet un bouton qui, d'abord inflammatoire, 
devient enswitemmuleère de la largeur de l'ongle. 
La durce fixe de cet ulcère est d’un an ; il sé 
place ordinairement au Visage, et laisse une ci- 
catrice qui défigure la plupart des habitans d'Alep. 
On prétend même que tout étranger qui fait 
une résidence de trois mois, en est attaqué ; 
l'expérience a enseigné que le meilleur remède 
est de n'en point faires On ne connait aucune 
cause à ce mal; mais je supi onte qu'il Vient de 
la qualité des eaux, en ce qu'on le retrouve dans 
les villages voisins, dans quelques lieux -du 
Diarbckr, et même en certains cantons près de 
Damas, où le sol et les eaux ont les mêmes ap= 
parences. 


"Tout le monde à entendu parler des pigeons 
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d'Alep, qui servent de courriers pour Æléæan: 
drette et Bagdad. Ce fait, qui n'est point une 
fable, a cessé d’avoir lieu depuis trente à quas 
rante ans, parce que les voleurs Kourdes se sont 
avisés de tuer les pigeons Pour faire usage de 
cette espèce de poste, l'on prenait des couples 
qui eussent des petits, et on les portait à cheval ; 
au lieu d’où l'on voulait qu'ils revinssent; avec 
l'attention de leur laisser la vue libre: Lorsque 
les nouvelles arrivaient, le correspondant. atta= 
chait un billet à la patte des pigeons, etil les 
lâchait. L'oiseau, impatient de revoir ses petits; 
partait comme un éclair, et arrivait en six heures 
d Alexandrette,.et.en deux jours de Bagdad. Le 
retour lui était d'autant plus facile, que sa vue 
pouvait découvrir Alep a une distance infinie. 
Du reste, cette espèce. de pigeons-n'a rien de 
particulier dans la forme, si ce n’est les narines 
qui, au lieu d'être lisses et unies, sont renflées 
et raboteuses. 

Cette facilité d’être vue de loin, attire à Alep 
des oiseaux de mer qui y*donnent un spectacle 
assez singulier : si l'on monte après diné sur les 
terrasses des maisons, et que l'on y fasse le geste 
de jeter du pain en lair, bientôt l'on se trouve 
assailli d'oiseaux, quoique d'abord lon n'en put 
voir aucun ; mais ils planaienit dans le ciel, d'où 


ils descendent tout-à-coup pour saisir à la volée les 


P 
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morceaux de pain que l’on s amuse à leur lancer, 
Après Alep, il faut distinguer Antioche, ap- 
pelée par les Arabes Æntakté. Cettte ville, jadis 
célèbre par le luxe de ses habitans, mest plus 
qu'un bourg ruiné, dont les maisons de boue et 
de chaume, les rues étroites et fingeuses, offrent 
le spectacle de la misère et du Loue Ces 
maisons sont, placées sur la rive méridionale de 
l'Oronte ; au bout d'un vieux pont qui se ruime : 
elles sont couvertes au sud par une montagne sur 
laquelle grimpeune muraille qui fut l'enceinte des 
Croisés. L'espace entre la ville actuelle et cette 
montagne, peut avoir deux cents toises; il est 
occupé par des jardins et des décombres qui n’ont 
ren d'intéressant. 
Malgré la rudesse de ses habitans, Æntioche 
était plus propre qu Alep à servir d’entrepôt aux 
Européens. En décore embouchure F 


FOronte, qui se trouve six kHeues plus bas, l'on 


© 


eût pu remonter cette rivière avec des bateaux à 
la traîne, mais non avec des voiles, comme l’a 
prétendu Pocoke : son cours est trop rapide. Les 
naturels, qui ne connaissent point le nom d’ O- 


ronte, keppen à raison de sa rapidité, ÆZ 


ädsi (1), c'est-à-dire le rebelle, Sa largeur à An 


(x) C’est le terme que les géographes grecs ont reñdæ 
par Aaios, 
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tioche, est d'environ quarante pas; sept lieues 
plus haut, il passe par un lac trës-riche en pois- 
sons; et surtout en anguilles, Chaque année l’on 
en sale une grande quantité, qui cependant ne 
suffit point aux carèmes multipliés des Grecs, 
Du reste, il n’est plus question à Antioche, ni du 
“bois de Daphné; ni des scènes voluptueuses dont 
il. était le théâtre. 

La plaine d'Antioche, quoique formée d'un-sol 
excellent, est inerte et abandonnée aux Turk- 
mans; mais les montagnes qui bordent l Oronte, 
surtout en face de Serkin , sont couvertes de plan- 
tations de figuiers, d'oliviers, de vignes et de 
muüriers, qui, par UD Cas rare en "Turkic, sont 
alignées en quinconces ; et forment un tableau 
digue de nos plus belles provinces. 

Le roi macédonien Seleucus Nicator, qui 
fonda Antioche, avait aussi bâti à l'embouchure 
de l'Oronte, sur la rive du nord, une ville très- 
forte qui portait son nom. Aujourd'hui il ny 
reste pas une habitation: seulement l'on y voit 
des décombres et des travaux -dans le rocher 
adjacent, qui prouvent que ce lieu-fut-jacis très 
soigné. L'on aperçoit aussi dans la mer les traces 
de deux jetées, qui dessinent un ancien port dé- 
sormais comblé. Les gens du pays y viennent faire 
la pêche, et appellent ce lieu Souatdié. De la, 
en remontant au nord, le rivage de la merest serré 
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par une chaîne de hautes montagnes que les an- 
ciens géographes désignent sous le nom de ho- 
sus : cenom, qui a di étre emprunté du sy- 
riaque , subsiste encore dans celui de rds-et- 
Kanzir, ou cap du Sanglier » qui forme l'angle 
de ce rivage. 

Le golfe, qui s enfonce dans le nord-est, nés 
remarquable que par la ville d Alexandreiie ou 
Skandaroun , dont il porte lé nom. Cette ville, 
située au bord de la mer, n'est, à proprement 


r 


parler, qu'un hameau sans murailles, peuple t 


3 
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te 


plus de tombeaux que de maisons, ét qui ne doit 
sa faible existence qua la rade qu'il commande, 
Cette rade est la seule de toute la Syrie doi 


fond tienne solidement l'ancre des vaisseaux, 
sans couper les cables : d'ailleurs, elle a ie foulc 
d'inconvéniens si graves, qu'il faut être bien mais 
trisé par la nécessité, pour ne pas en abandon: 
l'usage. Š 

ro Elle est infestée pendant l'hiver d'un vent 
local, appelé par nos marins le Raguier, q 
tombant comme un torrent des sommets neig 
des montagnes, ‘chasse les vaisseaux Súr keiu 
ancre pendant des Heues entières. 


20 Lorsque les neiges ont commencé de cow 


vrirda-chaine qui enceint le golfe, Ihen ëmarte 
des vents opimiaires, qui en repoussent pere 


des trois et quatre mois, sans pouvoir y pénetrei : 


| 
| 
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50 La route d'Alexandrette à Alep par. ła 
plaine , est infestée de voleurs Kourdes, qui sont 
cantonnés dans les rochers ( 1 ) voisins, et qui 
dépouillent à main armée les plus fortes cara- 
yanes. 

4° Enfin une raison superieure à toutes les 
autres, est l'insalubrité de l'air d'Alexandrette > 
portee à un point extraordinaire. On peut assurer, 
qu'elle moissonne chaque année le tiers des équi, 
pages qui y estivent : Ton y a vu. quelquefois 
des vaisseaux complétement démontés en deux 
mois de séjour. La saison de l'épidémie est sur- 
tout depuis mai jusqu'à la fin de septembre + sa 
natureest une fièvre intermittente du plus fâcheux 
caractère; elle est accompagnée d’obstructions au 
foie, qui se terminent par l’hydropisie. Les villes, 
de Tripoli, d Acre et de Larneca en Chypre, 
y sotit aussi sujettes, quoiqu’à un moindre degré. 
Dans tous ces endroits, les mêmes circonstances. 
locales décèlent un même principe de cette con- 
tagion ; par tout ce sont des marais voisins , des 
eaux, croupissantes, et par conséquent des ya- 
peurs et des exhalaisons méphitiques auxquelles 
on doit en rapporter la cause : pour. en compléter 


S 
(1) Le local qu’ils occupent répond exactement au 
château de Gyndarus, qui, dès le tems de Strabon ; 


était un repaire de voleurs, 


DOPAO Y AT i 
indication, l'épidémie ma point lieu dans les 
années où iln’a pas plu. Malheureusement Alexan- 
drette est condamnée, par son local, à n’en être 
jamais bien exempte. En effet, la plaine où est 
située cette ville.est d’un.niveau si bas et si égal (1), 
que les ruisseaux n’y ont point de cours, et ne 
peuvent arriver jusqu’à la mer. Lorsque les pluies 
d'hiver les gonflent, la mer, grossie-de son côtë 
par les tempêtes, les empêche de se dégorger : 
de là leurs eaux, forcées de se répandre sur la 
plaine, y forment des lacs. L'été vient; l'eau se 
corrompt par la chaleur, et il s'en élève des va- 
peurs corrompues comme leur. source. Elles ne 
peuvent se dissiper, parce que les montagnes qui 
ceignent le golfe comme un rempart, Sy oppo- 
sent, et que Fembouchure est ouverte à louest; 
la plus mal-saine des expositions, quand élle ré- 
pond à la mer. Les travaux à faire seraient im- 
menses, insuffisans , et ils sont impossibles avec 
un gouvernement comme la Porte. Il y a quel 
ques années que les négocians d'Alep > dégoütés 
per tant d’inconvéniens, voulurent abandonner 
Alexandrette, et porter leur entrepôt à Latagté, 


(1) Cette plaine , qui règne au pied des montagnes 
sur une largeur dune lieue ; a été formée des terres.que, 
les torrens et les pluies ont arrachées par le laps def’ 
tems à ces MÊMES montagnés, 
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Ils proposèrent au pacha de Tripoli de rétablir le 
I port à leurs frais, s'il voulait leur accorder une 
franchise de tous droits pendant dix ans. Pour 
ľy engager, leur envoyé fit beauconp valoir 
l'avantage qui en résulterait pour tout le pays 
pi par la suite du tems : Hé que nimporte la 
suite du tems, xépondit le pacha ? J'étais hier 
& Marach, je serai peut-être demain à Djed- 
nil dd; pourquoi me priverai-je du présent qui 
| est certain, pour un avenir Sans espérance ? 
Ia donc fallu que les facteurs Francs restas- 
sent à Skaendaroun. Ils sont au nombre de trois; 


savoir, deux pour les Français, et un pour les 
| Anglais et les Vénitiens. La seule curiosité dont 
ils puissent régaler les étrangers ; consiste en six 
ou sept mausolées de marbre venus d'Angle- 
KIE terre , où on lit : Jci repose un tel, enlevé à 
| || la fleur de son dge par les effets funestes d'un 
| air contagieux. Ce spectacle est d'autant plus 
affligeant, que l'air languissant, le teint jaune , 


i ; les yeux cernés et le ventre bydropique de ceux 
il] qui le-montrent, font craindre pour eux le même 
ja! sort. Il est vrai qu'ils ont la ressource du village 
| de Bailan , dont l'air pur et les eaux vives réta- 
| | blissent les malades. Ce village, situé dans les 
| montagnes à trois lieues d'’Alexandrette , sur la 


| route d'Alep, a l'aspect le plus pittoresque. Il est 
assis parmi des précipices, dans une vallée étroite 
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et profond Pou l'on voit le golfe comme par un 
et profonde, dou Lon Vorl € gOHe CORTE par un 


tuyau. Les maisons appuyées sûr les pentes ra= 
pides des deux montagnes , sont disposées de 
manière que la terrasse des unes sert de rue et 
de cour aux autres. En-hiver, ilseforme de tous 
côtés des cascades , dont le bruit étourdit , et 
dont la violence arrache quelquefois des rochers 


Lies LE EN CA + icat FACE LAC 
et preécrpiie des maisons. Cette saison y est três- 
vers . 3r r p ru ; 
froide; mais l'été y est charmant. Les habitans, 


qui ne parlent que le turk, vivent du produit de 


leurs chèvres, de leurs bufflés, et de quelques 
jardins qu'ils cultivent. L’aga , depuis quelques 
années , s'est emparé de la douane d’ Alexan- 
drette, et vit presque indépendant du pacha 
d'Alep: l'Empire est plein de semblables rebelles, 
qui souvent meurent tranquilles possesseurs de 
leurs usurpations. 

Sur la route d’Alexandrette à Alep, à la dernière 
couchée avant cette ville, est le village de Mara 
taoudn , célèbre, chez les T'urks et les Francs , 
“par l'usage où sont les habitans de prêter leurs 
femmes et leurs filles pour quelques pièces d'ar- 
gent. Cette prostitution, abhorrée chez tous les 
peuples arabes , me paraît venir primitivement de 
quelque pratique religieuse, soit qu'elle remonte 


à l’ancien culte de Vénus, soit qu’elle dérive de 
la communauté des femmes admise partes Ans da 


rié dont les gens de Martaoudn font partie, 
Ÿ S 
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Nos Francs prétendent que leurs femmes sont 
jolies. Mais il est probable que l'abstinence de la 
mer et la vanité d’une bonne fortune font tout 
leur mérite ; car leur extérieur n’arinonce que la 
dégoütante malpropreté de la misère. 

Dans les montagnes qui terminent le pachalic 
d'Alep au nord , on faitimention de K/és-et 
d’Æéntéb comme de deux villages considérables, 
Ils sont habités par des chrétiéns- Arméniens ; 
des Kourdes et des Musulmans, qui, malgré la 
différence des cultes, vivent en bonne intelligence, 
Ils- en retirent l'avantage de résister aux pachas 
qu ils ont souvent bravés, et de vivre assez tran- 
quillement du produit de leurs troupeaux , de 
leurs abeilles et de quelques cultures de grains 
et de tabacs. 

A deux journées au nord-est d'Alep, est le 
bourg de Mambedj, jadis célèbre sous le nom 
de Bambyce et d'Hiérapolis (1). [n'y reste pas 
de trace du temple de cette grande déesse, dont 


Lucien nous fait connaître le culte, Le seul mo- : 


nument remarquable , est un canal souterrain qui 

amène l’eau des montaghes du nord dans un es- 
. LA r . 

pace de quatre lieues. Toute cette contrée était 


(1) Le nom d’Hiérapolis subsiste aussi dans un autre 
village appelé Yerabolos , sur l’'Enphrate, 
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jadis remplie dé pareils aqueducs : les Assyriens; 
les Medes et les Perses s'étaient fait un devoir 

religieux de condnire des eaux dans le désert , 
pour y multiplier, selôn les préceptes de Zoroas- 
tre, les principes de la vie et de l'abondance : 
aussi rencontre-t-on à chaque pas de grandes 
traces d'une ancienne population. Sur toute la 
route d Alep à Hama, ce ne Sont que ruines 
d'anciens villa, 


e8, que citernes enfoncées,, et dé- 
bris de forteresses et mêrhe de temples. J'ai sur- 
tout remarqué une foule de monticules ovales et 
ronds , que leür terre rapportée et leur saillie 
br usque sur. cette plaine rase, prouvent av oir été 
faits de main d'homme. L'on pourra prendre une 
idéedutravail qu'ils ont dú coûter, par la mesi 
de celui de Kán-Chaikoun, auquel j'ai trouvé 
sept cent Vingt pas, c'est-à-dire qui atorze cents 
pieds de tour , sur prè sde cent pieds d'élévation. 
Ces Bnei , parsemés presque de lieue’én 
lieue, portent tous des ruines qui furent des cita- 
delles, et sans doute aussi des lieux d'adoration; 
selon l’anciénne pratique si connue d’adorer sur 
des lieux hauts: Aussi la tradition des habitans 
attribue-t-ellé tous ces ouvrages aux infidèles. 
Maintenant, au lieu des cultures que suppose 
un pareil état, lon ne rencontre que des terres 
en friche et abandonnées : le sol néanmoins est de 


i 


bonne qualité ; etde peu de grains, de coton ct 
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de sézame que l’on y sème, réussità souhait, Mais 
toute cette frontière du désert est privée de sources 
et d'eaux courantes. Les puits n’en ont que de 
Saumätre ; et les pluies d'hiver, sur lesquelles se 
fonde toute l'espérance , manquent quelquefoiss 
Par cette raison, rien de si triste que ces campa- 
gnes brülées et poudreuses, sans arbres et saus 
verdure ; rien de si misérable que l'aspect des 
huttes de terre et de paille Qui composent’ les vil 
lages; rien de si pauvre que leurs paysans, exposés 
au double inconvénient des vexations des Turks 
et des pillages des Bedouins. Les tribus qui cam- 
pent dans ces cantons se nomment les Maoudlis 
ce sont les plus puissans et les plus riches des Ara- 
bes, parce qu'ils font quelques cultures et qu'ils 
participent avec les Arabes Najd aux transports 
des caravanes qui vont d'Alep > Soit à Basra, soit 
à Damas, soit à Tripoli par Hama. 


EE a a — 
APRENE XXVII 


Du pachalic de Tripoli. 


Lex pachalic de Tripoli comprend le pays qui 
s'étend le long dela Méditerranée „depuis Latagté 
jusqu'à Varh-el-Kelb , en lui donnant pour limi- 
Les à l’ouest, le cours de ce torrent et la chaîne 


des montagnes qui dominent l’ Orontes 
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La majeure partie de ce gouvernemetit est mon 
tueuse : la côte seule de la mer entre "Tripoli et 
Lataqté, est un terrain de plaine: Les ruisseaux 
nombreux qui y coulent lui donnent de grands 
moyens de fertilité; mais malgré cet avantage, 
cette plaine est bien moins cultivée que les mon- 
tagnes, sans en excepter le Liban ,:tout hérissé 
qu'il est de:rocs et de sapins. Les productions 
principales sont le blé , l'orge et le coton. Le ter- 
ritoite de Zatagfé est employé de préférence à 
la culture du tabac à fumer et des oliviers, pen- 


dant que le pays du Liban et le Kesraoudn le 
le sont à celle des müriers blancs et des vignes. 
Laipopulation-est variée pour les races et pour 
les religions. Depuis le Liban jusqu'au dessus de 
Latagté , les montagnes sont habitées-parles An- 
sârié, dont j'ai parlé; le Liban etle Kesraouän 
sont peuplés exclusivement de Maronites; enfin 
la côte et les villes ont pour habitans des Grecs 
schismatiques et latins, des Furks er les descen- 
dans des Arabes. 
Le pacha de Tripoli jouit de tous les droits de 
p sa place. Le militaire et les finances sont en” ses 


mains; il tient son gouvernement à titre de ferme ; 


dont la Porte lui passe un bail pour l'année seu- 
lement. Le prix est de 750 bourses, c'est-à-dire; 
937,500 livres ; mais il est en outre obligé de four- 
nir le ravitaillement de la caravane de la Mekke , 
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qui-consiste en blé ; en orge, en riz et autres pró“ 
visions , dont: les frais sont évalués 750 autres 
bourses. Liuiimême en personne doit conduire ce 
convoi däns le désert, äla rencontre des pélerims: 
Il se rembourse de ses dépenses sur le miri,sur les 
douanes ; sur les sous-fermes des Ænsdrié et du 
Kesraoudn : enfin, ilkyjomt les extorsions ca= 
suelles où avariies; ét ce dernier article füt-il son 
seul bénéficé, 1l serait encore considérable. I} 
entretient environ cinq cents hommes à cheval 
aussi mal conditionnés que ceux d'Alepyet quel- 
ques fusilliers barbaresques: 

Le pacha de Tripoli a de tout tenis desire de 
régir par lui-même le pays des Ansérié et des 
Märonites ; mais ces peuples s'étant toujours op- 
posés par la force à l'entrée des Turks dans leurs 
montagnes; il a été contraint de remettre la per- 
ception du tribu à des sous-fermiers qui fussent 
agréables aux habitans. Leur bail n'eŝt, comme 
le sien, que pour une année: il l'établit par en- 
chère, et delà une concurrence des gens riches; 
qui lui donne sans cesse le moyen d’exciter. ou 
d'entretenir des troubles chez la nation tribu- 
taire: cést le même genre d'administration que 
l'histoire offre: chez les anciens Perses et Assy- 
riens, ét il parait avoir subsisté de tout tems dans 
l'Orient. 

La ferme des Ansärié est aujourd'hui divisée 
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entré trois chefs ou mogaddamin : celle des 
Maronites est réunie dans les mains de l’émir 
Yousef; qui en rend trente bourses, c'est-à-dire ; 
37,500 liv. Les lieux remarquables de ce pachalic 
sont : 10 Tripoli (1) (en arabe T'ardbolos ) rè- 
sidence du pacha et située sur la rivière Qadicha, 
à un petit quart de lieue de son embouchure. La 
ville est assise précisément au pied du Liban 3 
qui la domine et l'enceint de ses branches à l’est, 
au sud, et même un peu au nord du côté de 
l’ouest. Elle est séparée dé la mer par une petite 
plaine triangulaire d’une demi-lieue, à la pointe 
de laquelle est le village où état les vais- 
sceaux: Les Francs appellent ce village la Ma- 
rine (2), du nom général et commun à ces liéux 
dans le Levant. Il n'y a point de port, mais seule- 
ment une rade qui s'étend entre le rivage et les 
écueils appelés Zes des lapins et des pigeons. Le 
fond .en.est de roche ; les vaisseaux craignent d'y 


séjourner , parce que les cables des ancres Sy 


(1) Nom grec qui signifie trois milles, parce que ce 
tieu fut la réunion de trois colonies fournies par Sidon , 
Tyr et Arad ; qui formèrent chacune un établissement 
si près l’un de Pautre ; qu’ils n’en composèrent bientôt 
qu’un: à 

(2) Ces abords maritimes sont cë què les anciens 
appelaient maïoumas, 
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coupent promptement, et que l'on y est d'ailleurs 
exposé au nord-ouest , qui est habituel et violent 
sur toute cette côte. Du tems des Francs, cette 
rade était défendue par des tours, dont on compte 
encore sept subsistantes, depuis l'émbouchure de 
la rivière jusqu àla Marine. La construction er 
est solide ; mais elles ne servent plus qu'à nicher 
des oiseaux de proie. ; 
Tous les environs de Tripoli sont en vergers, 
où le nopal abonde sans art, et où lon cultive le 
mûrier blanc pourla soie, etle grenadier, Toran- 
ger et le limonier pour leurs fruits, qui sont de la 
plusgrande beauté. Mais l'habitation de ces lieux, 
quoique flatteuse à l'œil , est mal-saine. Chaque 
année, depuis juillet jusqu'en septembre , il y 
règne des fièvres épidémiques comme à Skan— 
daroun et en Chypre : elles sont dues aux mon 
dations que l'on pratique dans les jardins pour 
arroser les müriers, et leur rendre la vigueur né 
cessaire à la seconde feuillaison. D'ailleurs, la ville 
n'étant ouverte qu'au couchant, l'air n’y circule 
pas, et l'on y éprouve un état habituel d’accable- 
ment, qui fait que la santé n'y est qu'une conva 
lescence (1). L'air, quoique plus humide à la Ma: 


NT PR Rouen) 


(x) Depuis mon retour en France, l’on m'a mandé 
qu’il a régné pendant le printems de 1785 une épidémie 
qui a désolé Tripoli et le Kesraouân : soù caractère 
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Fine y est plus salubre, sans doute parce qu'il y 
est libre et renouvelé par des courans : illest en- 
core davantage dans les fles; et si le heu était aux 
mains d'un gouvernement vigilant, c'est là qu'il 
faudrait appeler toute la population. H n'en coûtes 
fait pour l'y fixer, que d'établir jusqu'au village 
des conduites d’eau qui paraissent avoir subsisté 
jadis. Il est d’ailleurs bon de remarquer que le ri~ 
vage méridional de la petite plaine est plein de 
vestiges d'habitations et de colonnes brisées et en< 
foncées dans la terre ou ensablées dans la mers 
Les Francs en employèrent beaucoup dans la 
construction de-leurs murs, où on les voit encore 
posées sur le travers, 

Le commerce de Tripoli consiste presque tous 
en soies assez rudes, dont on se sert pour les ga- 
lons. On observe que de jour en jour elles perdent 
de leur qualité. La raison qu'en donnent des per- 
sonnes sensées , est que les müriers sont dépéris au 


point qu'il ny a plus que des souches creuses. Un 


était une fièvre violente accompagnée de taches bleui- 
tres ; ce qui l’a fait soupconner d’être un peu mêlée de 
peste. Par une. remarque singulière ; Pòn a observé 
qu’elle mattaquait que peu les Musulmans , mais 
qu’elle s’adressait surtout aux Chrétiens; d’où lon doit 
conclure qu’elle a été un effet des mauvais alimens et 


du mauvais régime dont ils usent pendant leur carême, 
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étranger réplique sur le champ : Que n'en plante- 
t-on de nouveaux ? Mais on lui répond : C’estla 
un propos d'Europe. Ici l’on ne plante jamais , 
parce que st quelqu'un bätit ou plante , le pa- 
cha dit : Cet homme a de l'argent. 1 le fait 
venir: il lui en demande : s’il nie, il a La bas- 
tonnade ;‘et s’il accorde , on La lui donne encore 
pour.en obtenir davantage. Ce n’est pas que les 
T'ripolitains soient endurans : on les regarde au 
contrairèé comme une nation mutine. Geur titre 
de janissaires, et le turban vert qu’ils portent en se 
qualifiant de chérifs, leur en inspirent l'esprit. 
Il yadix à douze ans que les vexations d’un pacha 
les poussèrentà boút : ils le chassèrent , et se m ain- 
tinrent huit mois indépendans ; mais la Porte en- 
voya un homme nourri à son école , qui, par des 
promesses , des serrnens , dés pardons, etc., les 
adoucit, les dispersa , et finit par en égorger huit 
cents en un jour : on voit encore leurs têtes dans 
un caveau près du Qadicha. Voila comme les 
Turks gouvernent! le commerce de Tripoli est 
aux mains des Francais seuls. Ils y ont un consul 
et trois comptoirs. Ils exportent les soies ct quel- 
ques éponges que l'on pêche dans la rade ; ils les 
payent avec des draps , de la cochenille, du sucre 
et du café d'Amérique; mais en retours comme 
en entrées, cette échelle est inférieure à sa vas- 
sale, Lataqté. 
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La ville moderne de Latagié , fondée jadis par 
Seleucus Nicator , sous le nom de Laodikea , est 
située à la base et sur la rive méridionale d'une 


langue de terre qui saille en mer d’une demi-hieue. 


8 
Son port, comme tous les autres de cette côte, 
est une espèce de parc enceint d'un mole dont 
l'entrée est fort étroite. Il pourrait contenir vingt- 
cinq ou trente vaisseaux ; mais les Turks l'ont 
laissé combler au point que quatre y sont mal à 
l'aise; il n'y peut même flotter que des bâtimens 
au dessous de quatre cents tonneaux , et rarement 
se passe-t-il une année sans qu’il en échoue quel- 
qu'un à l entrée. Malgré cet inconvénient, Lataqié 
fait un très-gros commerce : il consiste surtout en 
tabacs à fumer, dont elle envoie chaque année 
plus de vingt chargemens à Damuette. Elle en re- 
coit du riz, qu elle distribue dans la haute Syrie 
pour du coton et des huiles. Du tems de Strabon , 
au lieu de tabac, elle exportait en abondance des 
vins vantés que produisaient ses côteaux. C'était 
encore l'Egypte qui les consommait par la voie 
d'Alexandrie. Lesquels des anciens ou des mo- 
dernes ont gagné à ce changement de jouissance ? 
Il ne faut pas parler de Latagté ni de Tripoli 
comme villes de guerre. L'une et l’autre sont sans 
canons, sans murailles, sans soldats: un corsaire 
en ferait la conquête. On estime que la population 
de chacune d'elles peut aller de 4 à 5 mille amesa 
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Sur la côte, entre ces deux villes, ou trouve 
divers villages habités’, qui jadis étaient des villes 
fortes : tels sont Djebilé ; le licu escarpé de Mer- 
kab, Tartousa, etc, ; mais l'on trouve encore plus 
d'emplacemens qui n’ont que des vestiges à demi 
effacés d'unedrabitalion ancienne. Parmi ceux-là, 
lon doit distinguer le Rocher, ou si l'on veut, 
file de Rouad, jadis ville et république puis 
sante, sous le nom d'Zradus. I ne reste pas un 
mur de cette foule de maisons, qui , selon le récit 
de Sirabon, étaient bâties à plus d'étages qua 
Rome même. La liberté dont ses habitans Jouis- 
saient, y avait entassé une population immense, 
qui subsistait par le commerce naval, par les ma- 
nufactures et les arts. Aujourd'hui l'ile est rase 
et déserte, et la tradition n’a pas même conservé 
aux environs le souvenir d’une source d’eau 
douce, que les Æradiens avaient découverte au 
fond de la mer, et qu'ils exploitaient en tems de 
guerre , au moyen d'une cloche de plomb et 
d'un tuyau de cuir adapté à son fond, Au sud de 
"Tripoli , est le pays de Kesraoudn, lequel s'étend 
de Vahr-el-kelb par le Liban, jusqu'a Tripoli 
même. Djebail , jadis Boublos, est la ville la 
plus considérable de ce canton; cependant elle 
n'a pas plus de six mille habitans : son ancien 
port, construit comme celui de Liataqié, est en 
gore plus tnaltraité ; à peine en reste-t-il des traces, 
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La rivière d Ybrahim, jadis Adonis, qui esi & 
deux lieues au midi, a le seul pont que lon 
trouve depuis Antioche, celui de ri pol excepté, 
I est d’une seule arche de cinquante pas de large, 
de plus de trente pieds d'élévation au dessus du 
rivage, et d'une structure tres-légère : il paraît 
être un ouvrage des Arabes. 

Dans l'intérieur des montagnes , les lieux les 
plus fréquentés des Européens, sont les villages 
d'Eden et de Becharrai, où les missionnaires 
ont une maison. Pendant l'hiver, plusieurs des 
habitans descendent sur la côte , et laissent leurs 
maisons sous les neiges, avec quelques personnes 
pour les garder. De Becharrai, Von se rend aux 
cédres, qui en sont à sept heures de marche, 
quoiqu'il n'y ait que trois lieues de distance. Ces 
cèdres si réputés, ressemblent à bien d’autres 
merveilles; ils soutiennent mal de près leur ré- 
putation : quatre ou cinq gros arbres, les seuls 
‘qui restent , et qui n’ont rien de particulier , ne 
valent pas la peine que l'on prend à franchir les 
précipices qui y mènent, 

Sur la frontière du Kesraouäân , à une lieue au 
nord de Wah r-el-kelb, est le petit village d 47- 
toura, où les ci-devant jésuites avaient établi 
une maison qui n'a point la splendeur de celles 
d'Europe ; mais dans sa simplicité, cette maison. 


est propre; et sa situation à mi-côte, les eaux 
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qui arrosent ses vignes et ses muüriers , Sa vue 
sur le vallon qu’elle domine, et l échappée qu'elle 
a surla mer, en font un hermitage agréable. Les 
jésuites y avaient voulu annexer un couyent de 
filles, situé à un quart de lieue en face; mais les 
Grecs les en ayant dépossédés, ils en bâtirent un 
à leur porte, sous le nom de la Visitation. Ils 
avaient aussi bâti à deux cents pas au dessus de 
leur maison, un séminaire qu'ils voulaient peupler 
d'étudians Maronites et Grecs-Latins ; mais il 
est resté désert. Les lazaristes qui les ont rem 
placés, entretiennent à Antoura'un supérieur 
curé et un frère lai, qui desservent la mission 
avec autant de charité que d’honnêteté et de 
décence, : 


CRAP EFREN NANE 
Du pachalic de Saide, dit aussi d Acre, 


N midi du pachalic de Tripoli , et sur le pro- 
Jongement de la même côte maritime , S étend un 
troisième pachalic, qui jusqu'à ce jour a porté le 
nom de la ville de Saide, sa capitale , mais qui 
maintenant pourra prendre celui d'Acre, où le 
pacha depuis quelques années a transféré sa ré- 
sidence, La consistance de ce gouvernement a 
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Beaucoup varié dans ces derniers tems. Avant 
Déher, il était composé du pays des Druzes et 
de toute la côte, depuis Narhr-el-kelb jusqu'au 
Carmel. À mesure que Déher s'agrandit, il le 
resserra an point que le pacha ne dés plus 
que = ville de Saide, dont il finit par être 
chassé; mais à la chute de Dáher, on a re établi 
l'ancienne comsistance : Djezzdr, qui a succédé à 
ce chaik en qualité de pacha, y a fait annexer 
les pays de Safad, de 1 ds de Balbek , ci- 
devant relevant de Damas, ét le territoire de 
Qaïsarié ( Césarée }, occupé par les Arabes de 
Saqr: C'est aussi ce pacha qui, profitant des tra- 
vaux de Ddhef a Acre, à tra ansfére sa résidence 
en cetle ville; et de ce moment elle est devenue 
la capitale de la province. 

Par ces divers accroissemenș, le pachalic d' Æcre 
emibrasse aujourd'hui tout le terrain compris de- 
puis Nahr-el-kelb, jusqu'au sud de Qaisarié, 
entre la Méditerranée à l'ouest, l Antiliban et le 
cours supérieur du Jourdain à l'est. Cette éten- 
due lui donne d'autant plus d'importance , qu'il 
y joint dés avantages s précieux de position et de 
sol. Les plaines d'Acre, CE zdrelon „d è Sour s 
de Jaoulé , et le bas-Beqé& , sont vantés avec 
raison pour leur fertilité. Le blé, l'orge, le maïs, 
le coton.et.le sésame y rendent, malgré limper- 


fection. de la culture, vingt et vingt-cinq pour 
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un, Le pays de Qaïsarié possède une forêt de 
chênes , la seule de la Syrie. Le pays de Safad 
donne des cotons que leur blancheur fait estimer 
à l'égal de ceux de Chypre. Lies montagnes voi- 
sines de Sour ont des tabacs aussi bons que ceux 
de Latagié, ei l'on y trouve un canton où ils 
ont un parfum de girofle qui les fait réserver à 
l'usage exclusif du sultan ét de ses femmes. Lepays 
des Druzes abonde en vins et en soies; enfin 
par la position de la côte, et la quantité de ses 
anses, ce pachalic devient lentrepôt nécessaire 
de Damas et de toute la Syrie intérieure: 

Lie pacha jouit de tous les droits de sa place; 
H est gouverneur despote, et fermier général. 
il rend chaque année à la Porte une somme fixe 
de sept cent cinquante bourses, mais en outre 
il est obligé, ainsi qu'a Tripoli, de fournir le 
djerdé ou convoi des pélerins de la Mekke. On 
estime également sept cent cinquante bourses la 
quantité de riz, de blé, d'orge employés à ce 
convoi. Le bail de la ferme est pour un an seu- 
lement; mais il est souvent prorogé. Ses revenus 
sont : 19 le miri; 20 les sous-fermes des peuples 
tributaires , tels que les Druzes , -les Motoudlis,, 
et quelques tribus d’Arabes; 3° le casuel tou» 
jours abondant des successions et des avanies ; 
4° les produits. des douanes, tant sur l'entrée 
que sur la sortie et le passage des marchan« 
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dises. Cet article seul à été porté à mille bourses 
( 1,256,000 liv. ) dans la ferme que Djezzär a 
passée, en 1784, de tous ses ports et anses. Enfin 
ce pacha, usant d’une industrie familière à ses 
pareils dans toute l Asie, fait cultiver des terrams 
pour son compte, s'associe avec des marchands 
ét des manufacturiers ,'ét prête de largent à in- 
térêt aux laboureurs et aux commercans : la 
somme qui résulte de tous ces moyens, est éva- 
Juce entre 9 et 10 millions de France. Si lon y 
compare son tribut, qui nest que de 1500 
bourses, ou 1,875,000 liv., l'on pourra s'étonner 
que Ja Porte lui permette d'aussi gros bénéfices ; 
mais ceci est encore un des principes du divane 
Le mibut une fois déterminé, il ne varie plus, 
Seulement si le fermier s enrichit, on le pressure 
par des demandes extraordinaires; souvent on 
le laisse thésauriser en paix; mais lorsqu'il s'est 
bien enrichi, il arrive totjours quelque accident 
qui amène à Constantinople son coffre-fort ou 
sa tête. En ce moment, la Porte ménage Djezzdr, 
à raison, dit-elle, de ses services : en effet, il a 
éontribué à la ruiné de Däher; il à détruit la 
famille “de ce prince, réprimé les Bedouins de 
Sägr, abaissé les Druzes , et presque anéanti les 
Motoudlis. Ces succès lui ont valu des proro- 
gations qui se continuent depuis dix ans; rez 


cemmenit il a recw-les trois queues et le titre de 


76 ÉTAT "Ph 6 LI TroT… 

oudzir(vizir ) qui les accompagne ( 1 ); mais, 
Par un retour ordinaire, la Porte commence à 
prendre mbrage de sa fortune; elle s’alarme 
de son humeur entreprenante : lui, de son côté, 
redoute sa fourberie ; ensorte qu'il règne de part 
et d'autre une défiance qui pourra avoir des suites. 
Il entretient des soldats.en plus grand nombre et 
mieux tenus.qu'aucun autre pacha; et il observe 
de n'enrôler que des gens venus de son pays, 
c'est-à-dire, des Bochnágs et des Arnautes : leur 
nombre se monte à environ neuf cents cavaliers. 
Il y joint environ mille Barbaresques à pied. Les 
portes de.ses villes frontières ont de gardes ré- 
gulieres; ce qui est inusité dans le reste de la 
Syrie. Sur mer, ila une frégate, deux galiottes 
et un chébek qu'il a récemment pris. sur les 
Maltais. Par ces précautions, dirigées en appa- 
rence conire l'étranger, il se met en garde contre 
les surprises, du divan. L'on a déjà tenté plus 
d'une fois la voie des capidjis; mais il les a fait 


veiller de si près, qu'ils n’ont rien pu exécuter; 


I 
et les coliques subites qui en ont fait périr deux 
ou trois, ont beaucoup refroidi le zèle de ceux 
qui se chargent d’un si cauteleux emploi: Dail- 
leurs , il soudoie des espions dans le séraï ou 


(1) Tout pacha à trois queues est titré vizir, 
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palais du sultan, et il y répand un argent qui lui 
assure des protecteurs. Ce moyen vient de lui 
procurer le pachalic de Damas, qu'il ambitionnait 
depuis long-tems, et qui en effet-est le plus im- 
portant de toute la Syrie. Il a cédé celui d Acre 
à un mamlouk nommé Sé/im, son ami et son 
compagnon de fortune; mais cet homme lui est 
si dévoué, que l’on peut regarder Djezzär comme 
maître des deux gouvernemens. L'on dit qu'il 
sollicité encore celui d'Alep : sil l'obtient, 1l pos- 
sédera presque toute la Syrie, et peut-être la 
Porte aura-t-elle trouvé un rebelle plus dange- 
reux que Däher; mais comme les conjectures erni 
pareilles matières sont inutiles, et presqu'impos- 
sibles à asseoir, je vais passer, sans y insister, 
à quelques détails sur les lieux les plus remar- 
quables de ce pachalic. 

Le premier qui se présente en venant de Tri- 
poli le long de la côte, est la ville de Béryte , que 
les Arabes prononcent comme les anciens Grecs, 
Bafrout (1). Son local est une plaine qui du pied 
du Liban s'ayancė en pointe dans la mer ,'environ 
deux lieues hors là ligne commune du rivage : 
Fangle rentrant qui en résulte au nord, forme une 


assez grande rade, où débouche la rivière de Var: 


(1) C’esteffectivement la prononciation dugrec, Bieur, 
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el-Salib, dite aussi Nahr-Bafrout. Cette rivière 
en hiver a des débordemens qui ont forcé d'y 
construire un pont assez considérable ; mais il est 
tellement ruiné, que l’on n'y peut plus passer : le 
fond de la rade est un roc qui coupe les cables des 
ancres, et rend cette station peu sûre. De là, en 
allant à l'ouest vers la pointe, Fon trouve, après 
une heure de chemin, la ville de Bafrout. J usqu’à 
ces derniers tems, elle ayait appartenu aux Druzes; 
mais Djezzár a jugé à propos de la leur retirer , et 
d'y mettre une garnison turke. Elle n’en continue 
pas moins d’être l'entrepôt des Maronites et des 
Druzes : c’est par là qu'ils font sortir leurs cotons 
et leurs soies, destinées presque toutes pour le 
Kaire. Ils reçoivent en retour du riz, du tabac , du 
café et de l'argent, qu'ils échangent encore contre 
les blés du Begdà et du Mauran : ce commerce 
entretient une population assez active, d'environ 
six mille ames. Le dialecte des habitans est re- 
nommé avec raison pour être le plus mauvais de 
tous; il réunit à lui seul les douze défauts d’élocu- 
tion dont parlent les grammairiens arabes. Le port 
de Bairout, formé comme tous ceux de la côte 
par une jetée, est comme eux.comblé de sables 
et de ruines; la ville est enceinte d’un mur dont 
la pierre molle et sablonneuse cède au boulet de 
canon sans éclater; ce qui contraria beaucoup les 
Russes quand ils l’attaquèrent. D'ailleurs, ce mur 
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et ses vieilles tours sont sans défense. Ils y joint 
deux autres inconvéniens qui condammnent Bairout 
ä n'être jamais qu'une mauy aise place; car d'une 
part elle est dominée par un cordon de collines 
qui courent à son sud-est, et de l'autre elle man- 
que d’eau dans son intérieur. Les femmes sont 
obligées de l'aller puiser à un demi-quart de lieue , 
à une source où elle n’est pas trop bonne. Djezsér 
a entrepris de construire une fontaine publique ; 
comme il a fait à Acre; mais le canal que j'ai vu 
creuser sera de peu de durée. Les fouilles que l on 
a faites en d’autres circonstances pour former des 
citernes, ont fait découvrir des ruines souter= 
raines, d'après lesquelles il paratt que la ville mo- 
derne est bâtie sur l'ancienne. Latagté , Antio- 

"che, Tripoli, Saide , et la plupart des villes de 
la côte sont dansle même cas, par l effet des trem- 
blemens de terre qui les ont renversées à diverses 
époques. On trouve aussi hors des murs à l’ouest, 
des décombres et quelques füts de colonnes, qui 
indiquent que Baïtrout a été autrefois beaucoup 
plus grande qu'aujourd'hui. La plaine qui forme 
son territoire est toute plantée en müriers blancs, 
qui , au contraire de-ceux de Tripoli, sont jeunes 
et vivaces, parce que sous la régie Druze, on les 
renouvelait impunément: Aussi la soie qu'ils four- 
nissent est d’une trèsbelle qualité : c'est un coup- 
d'œil vraiment agréable , lorsqu'on vient des mons 


8o Errar BOL 1 D 1 OU 
tagnés , d'apercevoir de leurs sommets ou de leuis 
. pentes, le riche tapis de verdure que déploie au 
fond lointain de la vallée, cette: forêt d'arbres 
utiles : dans l'été, le séjour dè Bafrout est incom- 
mode par sa chaleur et son cau tiède; cependant 
il n'est pas mal-sain : on dit qu'il le fut autrefois, 
mais qu'il cessa de l'être depuis que l'émir Fakr- 
el-dfn eut planté un bois de Sapins qui subsiste 
encore à une lieue au sud de la ville; les religieux 
de Mahr-Hanna , quine sont pas des physiciens 
à systèmes, citent la même observation pour di- 
vers couvens; ils assurent même que depuis que 
les sommets se sont couverts de sapins, les eaux 
dediverses sources sont devenues plus abondantes 
et plus saines : ce qui est d'accord avec d’autres 
faiis déjà connus. ; 

Le pays des Druzes offre peu de lieux intéres- 
sans. Le plus remarquable est Dair-el-Qamar ‘a 
où Maison de la Lune , qui est la capitale et 
la résidence des émirs. Ce n’est point une cité, 
ras simplement un gros bourg mal bâti et fort 
sale, Íl est assis sur le revers d’une montagne y 
au pied de laquelle coule une des branches de 
l'ancien fleuve Lamyras , aujourd'hui ruisseau 
de Démour. Sa population est formée de Grecs 
catholiques et schismatiques , de Maronites et 
de Druzes , au nombre de quinze à dix-huit 
cents ames. Le séraï ou palais du prince, n'est 
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qu'une grande et. mauvaise maison qui menace 
ruine. 

Je citerai encore Zahlé ,- village-au pied des 
montagnes Sur la vallée ds Begda : depuis vingt 
ans ce lieu est devenu le centré des relations. de 


Balbek ; dé Damas et de Bafrout, avec l'inté= 
3 ? 
rieur des montagnes. L'on prétend même qu'ils y 


fabrique-de la fausse monnaie; mais les ouvriers 


qui contréfont les piastres turkes, n’ont pu imiter 
la gravure plus fine des dahlers d'Allemagne. 

J oubliais d'observer que le pays des Druzes- est; 
divisé en gåtas ou sections ; qui ont-chacune un 
caractère principal qui les distingue. Le Matné 
qui est au nord, est le plús rocailleux et le plus 
riche en fer. Le Garb qui vient ensuite adès plus 
beaux sapins. Lie Séhel, ou pays plat, qui est la 
lisière maritime, ést riche en mûriers et en vignes. 
Le Choûf., où se trouve Dair-el-Qamar, est le 
plus rempli d'oggdls, et produit les plus belles 
soies, Le 7’e/4h., ou district des pommes; qui est 
au-midi ; abonde en ce genre de fruits. Le Chagif 
a les meilleurs tabacs; enfin l'on donne lenóm-de 
Djoürdàtoute la région. la plus élevée et la plus 
froide des montagnes::.c’est là que les. pasteurs 
retirent dans l'été leurs troupeaux, 

J'ai dit que les Druzes ‘avaient accueilli chez 
eux, des, chrétiens Grecs et. Maronites, et leur 
avaient, concédé des terrains pour y bätif des 
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couvens. Les Grecs-Catholiques usant de cette 
permission, en ont fondé douze depuis soixante- 
dix ans. Le chef-lieu est Mar-hanna : ce monas- 
tère est situé en face du village de Chouair , sur 
uné pente escarpée, au pied de laquelle coule en 
hiver un torrent qui va au Nahr-el-Kelb. La 
maison, bâtie au milieu de rochers et de blocs 
écroulés, n’est rien moins que magnifique. C’est 
un dortoir à deux rangs de petites cellules, sur 
lesquelles règne une terrasse solidement voûtée : 
l'on y compte quarante religieux. Son principal 
mérite est une imprimerie arabe, la seule qui ait 
réussi dans l'empire turk. Il y a environ cinquante 
ans qu'elle est établie : le lecteur ne trouvera peut- 
être pas mauvais d'en apprendre en peu de mots 
l'histoire. 

Dans les premières années de ce siècle’, les jd- 
suites , profitant de la considération que leur don- 
nait la protection de la France, déployaïent dans 
leur maison d'Alep le zèle d'instruction qu'ils ont 
porté par tout. Ils avaient fondé dans cette ville 
une école où ils s'efforcaient d'élever lestenfans 
des chrétiens dans la connaissance de là religion 
romaine, et dans la discussion des hérésies : ce 
dernier: article est toujours le point capital des 
missionnaires; il en résulte une manie de contro- 
yerse qui met sans cesse aux prises les partisans 
des différens rites de l'Orient, Les Latins d'Alep, 


/ 
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excités par les jésuites, ne tardèrent pas de rex 
commencer , comme autrefois , à argumenter 
contre les Grecs ; mais comme la logique exige 
une connaissance méthodique de la langue , et que 
les chrétiens , exclus des écoles musulmanes, ne 
savaient que l'arabe vulgaire , il$ ne pouvaient 
satisfaire par écrit leur goût de controverse. Pour 
y parvenir, les Latins résolurent de s'initier dans 
le scientifique de l'arabe. L’orgueil des docteurs 
musulmans répugnait à en ouvrir les sources à des 
infidèles ; mais leur avarice fut encore plus forte 
que leurs scrupules;et moyennantquelques boura 
ses , la science si yantée de la grammaire et du 
nahou , fat introduite chez les chrétiens. Le sujet 
qui se distingua le plus par les progrès qu'ilyfit, 
fut un nommé Æbd-allah-z4ker ; il y joiguit un 
zèle particulier à promulguér ses connaissances et 
ses opinions. On ne peut déterminer les suites 
qu'eût pu avoir cet esprit de prosélytisme dans 
Alep; mais un accident ordinaire en 'Furkie vint 
en déranger la marche. Les schismatiques , blessés 
des attaques d Abd-allah , sollicitèrent sa perte à 
Constantinople. Le patriarche, excité par ses prê- 
tres, le représenta au vizir comme un homme 
dangereux : le vizir , qui connaissait les usages ; 
feignit d’abord de ne rien croire; mais le patriar= 
che ayant appuyé ses raisons de quelques bourses, 


le vizir lui délivra un kat-chertf, ou noble-seing 
1 4 
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du sultan , qui, selon la coutume, portait ordre 
de couper la têteà Æbd-allah. Heureusement H 
fut prévenu assez à tems pour s échapper ; et il se 
sauva dans lé Liban où sa vie.était en sureté; 
mais en quittant son pays, il ne perdit pas ses 
idées de réforme, et il résolut. plus que jamais de 
répandre ses opinions. Il ne le pouvait plus que 
par des écrits : la voie dés manuscrits lui parut 
insuffisante. Il connaissait les avañtages de lim 
primerie : il eut le courage de former le` triple 
projet d'écrire, de fondre et d'imprimer; etil 
parvint à l'exécuter par son esprit , sa fortune et 
sonstalent. de graveur, qu'il avait déjà exercé dans 
la profession de joaillier. Il avait besoin d’un asso- 
cié, et il eut le bonheur d'en trouver-un qui par- 
tagea ses desseins : son frère, qui était supérieur 
à Mar-hanna, le détermina à choisir cette rési- 
dence; et dès-lors, libre de tout autre soiin, il se 
livra tout entier à l'exécution de son projets Son 
zèle et son activité eurent tant de succès, que dès 
1755 il fit paraître les pseaumes de David èn un 
volume. Ses caractères furent trouvés si corrects 
et si beaux, que ses ennemis mêmes achetèrent 
son livre : depuis ce tems on en a renouvelé dix 
fois l'impression ; Vona fondu de nouveaux ca~ 
ractères , mais l’on n’a rien fait de supérieur aux 
siens. Ils imitent parfaitement l'écriture à la main; 
ils-en observent les pleins et les déliés , et n'ont 
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point lair maigre et décousu des caractères arabes 
d'Europe. Il passa ainsi vingt années à imprimer 
divers ouvrages, qui furent la plupart des traduc- 
tions de nos livres dévots. Ce n’est pas qu'il: sút 
aucune de nos langues ; ‘mais les jésuites avaient 
déjà traduit plusieurs livres ; et comme leur arabe 
était tout-à-fait mauvais, il refondit leurs traduc- 
tions, et leur substitua sa:version, qui est un 
modèle de pureté et d'élégance. Sous sa plume, 
la langue a pris une marche soutenue , un style 
nombreux, clair et précis dont on ne l eût pas crue 
capable, et qui indique que» si jamais elle, est 
maniée,par un peuple savant; elle sera l'une des 
plus heureuses etdes plus propres à tous les gen- 
res, Après la mort d Abd-allah, arrivée vers 1755, 
son élève lui succéda; à celui-ci-ont succédé des 
religieux de la maison même ; ils ont continué 
d'imprimeret de fondre ; mais l'établissement est 
languissant et menace de finir. Les livres seven 
dent peu, à l'exception des pseaumes, dont les 
chrétiens ont fait.le livre classique de leurs enfans, 
et qu'il faut, par cette raison, renouveler sans 
cesse. Les frais sont considérables , attendu que le 
papier vient d'Europe, et que la main-d'œuvre 
est très-lente. Un peu d'art remédicrait au pre- 
mier de ces inconveniens; mais le second est ra- 
dical. Les caractères arabes exigeant d’être liés 


entre eux , il faut, pour les bien joindre et les 
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âligner , des soins d'un détail immense. En outre, 
la liaison des lettres variant de l'une à l’autre, 
selon qu'elles sont au commencement, au milieu 
où à la fin d'un mot, il a fallu fondre beaucoup 
de lettres doubles ; par là les cases, trop multi- 
pliées , ne se trouvent plus rassemblées. sous la 
ain du compositeur; il est obligé de courir le 
long d’une table de dix-huit pieds de long, et de 
chercher ses lettres dans près de neuf cents casse- 
tins : de là , une perte de tems qui ne permettra 
jamais aux imprimeries arabes d'attéindre à la 
perfection des nôtres. Quant au peu de débit des 
livres, il ne faut l'imputer qu'au mauvais choix 
que lon en a fait ; au lieu de traduire des ouvrages 
d’une utilité pratique, et qui fussent propres à 
éveiller le goût des arts chez tous les Arabes sans 
distinction, l'on n’a traduit que des livres mysti- 
ques exclusivement propres aux chrétiens, et qui, 
par leur morale misantropique , ne sont faits que 
pour fomenter le dégoût de toute scieñce et mème 
de la vie. Le lecteur en pourra juger par le cata= 
logue ci-joint. 
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Catalogue des livres imprimés au couvent de 

Mar-hanna-el-Chouir, dans la montagne 
des Druzes. 


1. (1) Balance du T'ems, ou Différence du Tems 
et de l'Eternité, par le père Nieremberg, 
Jésuite. 

2. Vanité du Monde, par Didaco Stella, Jé- 
suite. 

5. Guide du Pécheur, par Louis de Grenade, 
Jésuite. 

4. Guide du Prêtre. 

5. Guide du Chrétien. 

6. Aliment de l Ame. 

7. Contemplation de la Semaine Sainte. 

8. Doctrine Chrétienne. 

9. Explication des sept Pseaumes de la Pénitence. 


l 


. (x) Mizân el Zamån. 
. Abâtil el Aâlam. 

. Morched el Käti. 

. Morched el Kähen. 
Morched el Masihi. 
Qoût el Nafs. 
Taammol el Asbouë, 
. Tåålim el Masihi. 

. Tafsir el Sabât, 
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10. Les Pseaumes de David, traduits du Grec 
11. Les Prophéties. 


ND 


12. L'Evangile et les:Epitres. 

13. Les Heures Chrétiennes, à quoi il faut joindre 
la Perfection Chrétienne de Rodriguez, et 
la Règle des Moines ; imprimés tous les 
deux à Rome. 


En manuscrits, ce couvent possède : 


x. (x) Imitation de Jésus-Christ. à 

2. Jardin des Moines, ou la Vie des Saints Përes 
du Désert, 

5. Théologie Morale, de Buzembaum. 

4. Les Sermons de Segneri 

5. Théologie de S. Thomas, en 4 vol. in-fol., 
dont la transcription a coûté 1250 liv. 


10. El Mazämir, 

11. El Onbouât. 

12. El Endjil oua el Rasäiel. 
15. El Souèiât. 


1. (1) Taglid el Masih, 

2.: Bestän el Rohobån, 

5, Elm el Niè l’Bouzembaoüm, 
4 Maouåèz Sainari. 

5, Lâähoût Mar Touma, 
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6. Sermons de S. Jean Chrysostôme. 

7. Principes. des Lois, de Claude Virtieu. 

8. * Dispute . T'héologique, du Moine George. 

9. Logique traduite de l'Italien par un Maro- 
nite. 

10. * La Lumière-des- Cœurs ( Juifs), de Paul 

de: Smyrnei Jùif converti. 

11. * Demandes et Recherches sur la Grammaire 
etle VNahou, par Y évêque Germain, Ma- 
ronite. 


12. X Poésiesdu:mėme sur des sujets pieux. 

13. * Poésies du Curé:Vicolas, frère-d’Abdal- 
lah .Zäkèr. 

14. * Abrégé dú Dictionnaire appelé l'Océan de 
la Langue Arabe. 


6, Maouâèz Fomm; el Dahab, 

7. Qaouäèd el Naouamis PQloud Firtiou. 
8. Madjädalat et Anba Djordji 

9. El Manteq. 
10. Noúr el Albäb. 
z1. El Mataleb oua el Mebâhes: 
32. Diouân Djermanos, 

15. Diouân Anqoula. 

14, Moktasar el Qâmoüs. 
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Tous ces ouvrages sont de la main des Chré- 
tiens; ceux qui Sont marqués d'étoiles sont 
de Composition Arabe : les suivans sont de 
la composition des Musulmans. 


ï, (1) Le Qôran ow la Lecture-de Mahomet. 

2. L'Océan de la langue Arabe, traduit par 
Golius LS 

3: Les Mille Distiques d'Ebn-e/-Malck, sur la 
Grammaire. 

4. Explication des Mille Distiqués, 

5. Grammairé Æ{djeroumié. 

6. Rhétorique de T'aftazäni. 

72 Séances, du Histoires plaisantés de Hariri. 

8. Poésies d Omar Ebn-elFéridi, dans le genre 
érotique. : Fetes + 

9. Science de la Langue Arabe; petit livre dans 

le genre des Synonymes Français de Girard, 


ï. (1) El Qôran. 

2. El Qâmous lFirouz-àbådi. 
3. El Alf bait PEbn-el-malek, 
4. Tafsir el Alf bait. 

5. El Adjroumié. 

6. Elm el Baïän l’Taftazänt. 
Maqämät el Hariri. 

8. Diouân Omâr Ebn el fardi. 
9. Faqäh el Logat. 
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10. Médecine d'Ebn-Sina ( Avicenne ). 

11. Les Simples et les Drogues, traduit de Dios- 
coride.par Æbn-el-Bitar. 

12: Dispute des Médecins. 

13. Fragmens Théologiques sur les Sectes du 
Monde. 

t4. Un Livret de Contes (de peu de valeur ). 
J'en ai l'extrait. 

15. Histoire des Juifs, par Josephe, traduction 
tfès-incorrectes 

Enfin, un petit livre d Astronomie dans les 
principes de Prolomée, et quelques autres de 
nulle valeur. 

Voilà en quoi consiste toute la bibliothèque du 
Couvent de Mar-hanna, ei l'on peut en prendre 
une idée de la littérature de toute la Syrie, puis- 
que cette bibliothèque est, avec celle de Djezzär, 
la seule qui y existe. Parmi les livres originaux, 
il ny en a pas un seul qui, pour le fonds, mé- 
tite d’être traduit. Lies séances mème de Ha- 
yiri Wont d'intérêt qu'à raison du style; et il ny 


10. El tob l’Ebn Sina, 

31. El Mofradat. 

12 Dâouàt el Otobba. 

13. Abârât el Motakallain. 

x4. Nadim el Ouahid. 

15, Tarik él Yhoud, l’Yousclous, 
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a dans tout l’ordre qu'un seul religieux qui les 
-entende : les: autres ne sont presque pas mieux 
compris de la plupart des moines. Le régime 
de cette maison, et lesi mœurs des moines qui 
l'habitent, offrent. quelques: Singularités qui més 
ritent que j en fasse mention, 

La règlé, de eur ordre ‘est: celle de Saint 
Basile, qui est pour les Orientaux ce que Saint 
Benoit est pour-les Oceidentaux : seulement: ils 
y ont fait quelques modificationsæelativés à leur 
position; la cour de: Rome a sanctionné le. code, 
qu'ils en ont dressé il y a trente ans. {ls peuvent 
prononcer les vœux dès l'âge de seize ans, selon 
Pattention.quont eue tous les législateurs mo- 

nastiques de-capuiver l'esprit de leurs prosélytes 
dès le plus. jeune âge, pour le plier à leur iS- 
titut.:-ces vœux sont, comme par tout, ceux de 
pauvreté, d’obéissance, de dévouement et de 
chasteté ; mais il faut avouer qu'ils sont plus stric- 
iementobservés dans ce pays que.dans le nôtres 
en tout, la condition des moines d'Orient. est 
bien plus dure que celle dés moines d'Europe, 
On en pourra juger par le tableau de leur vie 
domestique. Chaque jour, ils ont sept heures de 
pritres à l'église, et personne n’en est dispensé. 
Ils se lèvent à quatre heures du matin, se cou- 
chent à neuf du soir, et ne font que deux repas, 
savoir, à neuf et à cing. Ils-font perpétuellement 
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maigre , el se permettent à peine la viande dans 
les plus grandes. maladies; ils ont comme les 
autres Grecs, trois grands: carêmes par an, et 
une foule de jeünes, péndant lesquels ils ne man- 
gent ni œufs, ni lait, nibeurre, nimême de fro- 
mage. Presque toute l'année ils vivent de lentilles 
à l'huile, de féves, de riz au beurre, de lait 
caillé, d'olives: et d’un peu de poisson salé. Leur 
pain est une petite galette grossière et mal levéé, 
dure le second jour, et que l’on ne renouvelle 
qu'une fois par semaine. Avec cette nourriture, 
ils se prétendent moins sujets aux. maladies que. 
les paysans; mais il faut remarquer qu'ils portent 
tous des cautères taux bras, et que plusieurs sont 
attaqués de hernies, dues, je crois, à l'abus de 
l'huile. Chacun a pour logement une étroite cel- 
lule, et pour tout meuble une natte, un matelas, 
une couverture, et point de draps : ils n’en ont 
pas. besoin, puisqu'ils dorment vêtus. Leur vêz 
tement est une grosse chemise de coton rayée 
de bleu, un caleçon, une camisole, et une robe 
de bure brune si raide et si épaisse, qu'elle se 
tient debout sans faire un pli. Contre l usage du 
pays ; ils portent des.cheveux de huit pouces de 
long, et au lieu de capuchon, un cylindre de 
feutre de dix pouces de hauteur, tel que celui 
des cavaliers Turks. Enfin chacun d'eux, à lex- 


ception du supérieur, du dépensier et du vicaire, 


04. Emaom “Po D FTP Q Ü À 
exerce un métier. d’un genre nécessaire où utile 
à la maison : l'un est tisserand, et fabrique les 
étoffes ; l'autre est tailleur, et coud les habits : 
celui-ci, cordonnier, et fait les souliers; celui-là 
est macon, et dirige les constructions. Deux sont 
chargés de la cuisine, quatre travaillent à lim- 
primerie, quatre à la relitre; et tous aident à la 
boulangerie, au jour que lon fait le pain. La 
dépense de quarante à quarante-cinq bouches qui 
composent le couvent, n excède pas chaque an- 
née la somme de douze bourses, c'est-à-dire, 
15,000 liv.; encore sur cette somme, prend-on 
les frais de l'hospitalité de tous les passans; te 
qui forme un article considérable. Il est vraïque 
la plupart de ces passansi laissent des dons où 
aumônes, qui font une partie du revenu de la 
maison; l'autre partie provient de la culture des 
terres. Ils en ont pris à rente une assez grande 
étendue, dont ils paÿènt quatre cents piastres de 
redevance à deux émirs : ces terres ont été de- 
frichées par les premiers religieux; mais aujour- 
d'hui, ils ont jugé à propos d'en remettre la cul- 
ture à des paysans qui leur payent la moitié de 
tous les produits. Ces produits sont des soies 
blanches et jaunes que l'on vend à Bafrout ; quel- 
ques grains et des vins (1 }qui, faute de débit, 
LE SES e a E RERE a 
(1) Ces vins sont de trois espèces : savoir , le rouge, 
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sont offerts en présent aux bienfaiteurs, ou con- 
sommés dans la maison. Ci-deyant les religieux 
s'abstenaient Qen boire; mais par une marche 


le blanc et le jaune : le blanc , qui est le plus rare, est 
amer à un point qui le rend désagréable. Par un excès 
contraire , les deux autres sont trop doux et trop sucrés, 
La raison en est qu’on les fait bouillir , en sorte qu’ils 
ressemblent au vin cuit de Provence. L'usage de tout 
le pays est de réduire le mOi aux deux tiers de sa 
quantité. On ne peut en boire pendant le repas sans 
s'exposer à des aigreurs, parce qu’ils développent leur 
fermentation dans l'estomac. Cependant il y a quelques 
cantons où l’on ne cuit pas le rouge, et alors il acquiert 
une qualité presque égale au Bordeaux. Le vin jaune 
est célèbre chez nos négocians , sous le nom de vim 
d'or ,qu’il doit à sa belle couléur de topaze. Le plus 
estimé se cueille sur les côteaux du Zoúg ou village de 
Masbeh près d’Antoura. Tl n’est pas nécessaire de le 
cuire , mais il est trop sucré. Voilà ces vins du Liban 
vantés des anciens gourmets grecs et romains. C’est à 
nos Français à essayer s’ils seraient du même avis 3 
mais ils doivent observer que- dans le passage de la 
mer, les vins cuits fermentent une seconde fois, et font 
“crever les tonneaux. Íl est probable que les habitans du 
Liban n’ont rien changé à l’ancienne méthode de faire 
le vin, ni à la culture des vignes. Elles sont disposées 
par échalas de six à huit pieds de hauteur. On ne les 


taille point comme eú France, ce qui nuit surément 


g6 Emar POLITIQUE 


commune à toutes les sociétés, ils se sont déjà 
relâchés de leur austérité : première : ils coms 
mencent aussi à se tolérer la pipe et le café, 
malgré les réclamations des anciens, jaloux en 
tout pays de perpétuer les habitudes de leur 
jeunesse. 

Le même. régime a lieu pour toutes les mai- 
sons de l'ordre, qui, comme je l'ai dit, sont au 
nombre de douze. On pofte à cent cinquante 
sujets la totalité des religieux : il faut y ajouter 
cinq couvens de fenfmes qui en dépendent. Les 
premiers supérieurs qui les fondèrent, crurent 
avoir fait une bonne opérâtion ; mais aujourd'hui 
Tordre s'en repent, parce que des religieuses en 
pays Turk sont une chose dangereuse , et qu’en 
outre elles dépensent plus qu'elles ne rendent : 
l'on n'ose cependant les abolir, parce qu'elles 
tiennent aux plus riches no d'Alep, de 
Damas et du Kaire , qui se débarrassent de leurs 
filles dans ces couvens, moyennant une dot: 

c'est d’ailleurs pour un marchand, un motif de 


beaucoup à la quantité et à la qualité de la récolte. La 
vendange se fait sur la fin de septembre. Le couvent 
de Marhanna cueille environ cent cinquante Kébié 


ou jarres de terre, qui tiennent à peu près cent dix 


pintes. Le prix courant dans.le pays, peut s’évaluex 


à sept ou huit sous notre pinte, 


A 
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Verser des aumônes considérables. Plusieurs dons 
nent chaque année cent pistoles, et même cent 
louis et mille écus, sans demander d'autre intérée 
que des prières à Dieu > Pour qu'il détourné d'eux 
le regard dévorant des pachas. Mais comme d'autre 
part ils le provoquent par le luxe fastueux de léurs 
habits ct de leurs meubles, ces dons ré les em- 
pêchent point d’être rançonnés. Récemment l'un, 
d'euxio$a bâtir à Damas une maison de’ plus de 
cent Vingt mille livres. Le pacha qui la vit, fit 
dire au maître qu'il était curieux de la Visiter; 
et d'y prendre une-tasse de cafés Or comme le 
pacha eût pu s'y Plaireet y rester, il fallut > pour 
se débarrasser de sa politesse , lui faire un cadeau 
de dix mille écus. 

Après Mar-hanna ; le couvent le plus remar- 
quable.est Dair-Mokallés, ou couvent de Saint 
Sauveur: Iest situé à trois heures de chemin 
au nord-est de Saide: Les religieux avaientamassé 
dans ces derniers tems une assez grande quan 
tité de‘livres arabes imprimés et manuscrits; mais 
il y a environ huit ans que Djezzär ayant porté 
la guerre dans, ce canton, ses soldats pillèrent 
la. maison ct dispersèrent tous les livres. 

En revenant à la côte,on doit remarquer d’abord 
Saida, rejeton dégénéré dé l'ancienne Szdon (1): 

G) Le nom de Sidon subsiste encore dans un peti# 


village à une demi-lieue dé Saide, 
2 7 
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Cette ville, ci-devant résidence du pacha , est, 
comme toutes les villes turkes, mal bâtie, mal- 
propre , et pleine de décombres modernes. Elle 
occupe le long de la mer un terrain d'environ 
six cents pas de long sur cent cinquante de large. 
Dans la partie du sud, le terrain qui s'élève un 
peu , a reçu un fort construit par Degnizlé. De 


X: 
mais une volée de canon renyerserait tout cet 


la l'on domine la mer, la ville et la campagne ; 


ouvrage , qui n'est qu'une grosse tour à un étage, 
déjà à demi ruinée. A l'autre extrémité de lawille, 
C'est-à-dire, au nord-ouest, est le château. Il est 
bâti dans la mer même, à quatre-vingts pas du 
continent, auquel il tient par des arches. À l’ouest 
de ce château, est un écueil dequinze pieds d élé- 
vation au dessus de la mer, et, d'environ deux 
cents pas de long L'espace compris entre cet 
écueil et le château, sert de rade aux vaisseaux ; 
mais ils n'y sont pas en sureté contre le gros tems. 
Le rivage qui règne le long de la ville, est occupé 
par un bassin enclos d'un môle ruiné. C'était 
jadis le port; mais le sable l'a rempli au point 
qu'il n'y à que son embouchure près le château , 
qui reçoive des bateaux. C’est Fakr el Din , 
émir des Druzes, qui a commencé la ruine de 
tous ces petits ports, depuis Bairout jusqu'à Acre, 
parce que craignant les vaisseaux turks, il y fit 
couler à fond des bateaux et des pierres. Le bassin 
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de Saide ; s'il était vidé, pourrait tenir vingt à 
vingt-cinq petits bâtimens. Du côté de la mer Aa 
ville est absolument sans muraille; du côté an 
terre, celle qui l’enceint n’est qu'un mur de 
prison. Toute l'artillerie réunie ne se monte pas 
à six canons, qui m'ont ni affûts ni canonnier- 
A peine compte-t-on cent hommes de garnison: 
L’eau vient de la rivière d oula , par des ca= 
naux découverts où les femmes vont la puiser. 
Ces canaux servent aussi à abreuver des jardins 
d'un sol médiocre, où l'on cultive des muriers et 
des limoniers. 

Saide est une ville assez commercante , parce 
qu'elle est le-principal entrepôt de Damas et du 
pays intérieur, Les Français, les seuls eu ropéens 
que l’on y trouve, y ont.un su et cinq à six 
maisons de commerce. Leurs retraits consistent 
en soie, et surtout en cotons bruts ou filés. Le 
travail de ce.coton est la principale branche d'in- 
dustrie des habitans ; dont le nombre peut se 
monter à cinq mille ames. DE 

A six lieues au sud de Saide, en suivant le 
rivage, l'on arrive par un chemin de plaine très 
coulant , au village de Sour. Nous avons peine à 
reconnaître dans ce nom celui de Z'yr, que nous 
tenons des Latins; mais si l'on se rappelle que l'y 
fut jadis ou; si Fa observé que les Latins ont 
substitué le ¿ au ¿éta des Grecs, et que ce téta 
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avait le son sifflant du th anglais dans think (x); 
Von sera moins étonné de l’altération. Elle wa 
point eu lieu chez les Orientaux, qui, de tout 
tems, ont appelé T'sour et Sour le lieu dont nous 
parlons, 

Le nom de Tyr tient à tant d'idées et de faits 
intéressans pour quiconque a lu l'histoire, que je 
crois faire une chose agréable à tout lecteur, en 
tracant un tableau fidèle des heux qui furent jadis 
le théâtre d’un commerce et d'une navigation im- 
menses, le berceau des arts et des sciences , et la 
patrie du peuple le plus industrieux peut-être y 
et le plus actif qui ait jamais existé, 

Le local actuel de Sour est une presqu'ile qui 
saille du rivage en mer en forme de marteau à tête 
ovale. Cette tête estun fond de roc récouvert 
d'une terre brune cultivable, qui forme une petite 
plaine d'environ huit cents pas de long sur quatre 
cents de large. L'isthme qui joint cette plaine au 
continent, est un pur sable de mer. Cette diffe- 
rence de sol rend très-sensible ancien état d'ile 
qu'avait la tête de marteau avant qu'Alexandre 
la joignit au rivage par une jetée. La mer, en re: 
couvrant de sable cette jetée, l’a élargie par des 
atterrissemens successifs, et en a formé l'isthme 


Pr 


(1) Et non le son de z, comme dans there, 
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actuel. Le village de Sour est assis sur la jonction 
de cet isthme à l’ancienne île, dont il ne couvre 
pas plus du tiers. La pointe que le terrain présente 
au nord, est occupée par un bassin qui fut un port 
creusé de main d'homme. Il est tellement comblé 
de sable , que les petits enfans le traversent sans se 
mouiller les reins. L'ouverture, qui est à la pointe 
même, est défendue par deux tours correspon- 
dantes, où jadis l’on attachait une chaîne de cin- 
quante à soixante pieds pour fermer entièrement 
le port. De ces tours part une ligne de murs 
qui, après avoir protégé le bassin du côté de la 
mer, enfermaient l'ile entière; mais aujourd'hui 
lon n'en suit la trace que par les fondations qui 
bordent le rivage , excepté dans le voisinage du 
port, où les Motoudlis firent , il y a vingt ans, 
quelques réparations, déjà en ruines: Plus loin en 
mér , au nord-ouest de la pointe , à la distance 
d'environ trois cents pas, est une ligne de roches 
à fleur d’eau. L'espace qui les sépare du rivage 
du continent en face, forme une espèce de rade 
où les vaisseaux mouillent avec plus de sureté 
qu'à Saide y sans cependant être hors de danger ; 
car le vent de nord-ouest les bat fortement , et le 
fond fatigue les cables. En rentrant dans l'ile, 
„ton observe que le village en laisse libre la partie 
qui donne sur la plaine mer, c’est-à-dire à l'ouest. 
Get espace sert de jardin aux habitans; mais telle 
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est leur inertie, que l’on y trouve plus de ronces 
que de légumes. La partie du sud est sablonneuse 
et plus couverte de décombres: T'oute la popu- 
lation du village consiste en cinquante à soixante 
pauvres familles, qui vivent obscurément de quel- 
ques cultures de grain, et d’un peu de pêche, Les 
maisons qu'elles occupent ne sont plus , comme 
au tems de Strabon, des édifices à trois et quatre 
étages , mais de chétives huttes prêtes à s écrouler. 
Ci-devant elles étaient sans défense du côté de 
terre; mais les HMotoudlis, qui s'en emparèrent 
en 1766, les fermèrent d'un mur de vingt pieds 
de haut qui subsiste encore. L'édifice le plus ré- 
marquable est une masure qui se trouve à l'angle 
du sud-est, Gé fut une église chrétienne , bâtie 
probablement par les Croisés ; il men reste que, 
la partie du chœur : tout auprès, parmi dès 
monceaux de pierres, sont couchées deux belles 
colonnes à triple fût de granit rouge, d’une espèce 
inconnue cn Syrie. Djezzär, qui a dépouillé tons 
ces cantons pour orner sa mosquée d'Acre, a 
voulu les enlever ; mais ses ingénieurs n'ont pas 
même pu les remuer, 

En sortant du village sûr l'isthme, on trouve à 
cent pas de la porte une tour ruinée, dans laquelle 
est un puits où les femmes viennent chercher l'eau; 
ce puits a quinze ou seize pieds de profondeur ; 


mais l'eau n'en a pas plus de deux ou trois : l'on 
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n’en boit pas de meilleure sur toute la côte. Par 
un phénomène dont on ignore la raison , elle se 
trouble en septembre, et elle devient pendant 
quelques jours pleine d’une argile rougeätre. C'est 
l'occasion d’une grande fête pour les habitans; ils 
viennent alors en troupe ä ce puits, et ils y ver- 
sent un sceau d'eau de mer qui , selon eux , a la 
vertu de rendre la limpidité à l'eau de la source. 
Si l'on: continue de marcher sur l'isthme , vers le 
continent, l’on rencontre de distance en distance 
des ruines d’arcades qui conduisent en ligne droite 
à un monticule, le seul qu'il y ait dans la plaine. 
Ce monticule n’est point factice comme ceux du 
désert; c'est um rocher naturel d'environ cent 
cmquante pas de circuit sur quarante à cinquante 
pieds d'élévation : l'on n'y trouve qu'une maison 
en ruines et le tombeau d’un chaik ou santon (1), 
remarquable par le dôme blanc qui le couvre. La 
distance de ce rocher à Sour , est d'un quart 
d'heure de marche au pas du cheval. À mesure 
que l'on s'en rapproche, les arcades dont j'ai parlé 
deviennent plus fréquentes et plus basses; elles 
finissent par former une ligne continue, qui dix 


(:) Chez les Musulmans , le terme de chaik prend 
les sens divers de santon, d'hermite , d'idiot et de fus 
Ils ont pour les imbéciles le même respect religieux 


qui existait au tems de David, 
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pied du rocher tourne tout-à-coup par un angle 
droit. au midi, et marche obliquement par la 
campagne Vers la mer : on en suit la file pendant 
une grande hèure de marche au pas du cheval. 
C'est dans .cetie route que lon reconnait, au 
canal qui règne sur les arches > Cette construction 
pour un aqueduc. Ce canal a environ trois pieds 
de large ‘sur deux et demi de profondeur; il est 
formé d’un ciment plus dur que les pierres mêmes; 
enfin, l’on'arrive à des puits où il aboutit, ou plu- 
tôt d'où il tire son origine. Ces puits sont ceux que 
quelques voyageurs ont appelés puits de Salo- 
1nOn ; mais dans le pays, on ne les connait que 
sous le nom de Ras-el-Gén , c'est-à-dire , téte de 
la source. L'on en compie un principal , deux 
moindres , et plusieurs petits; tous forment un 
massif de maçonnerie qui n’est point en pierre 
taillée où brute , mais en ciment mêlé de cailloux 
de mer. Du côté du sud, ce massif saille de 
terre d'environ dix-huit pieds, et de quinze du 
côté du nord, De ce même côté s'offre une pente 
assez large et assez douce, pour que des chariots 
puissent monter jusqu'au haut : quand on y est 
monté, lon trouve un spectacle bien étonnant ; : 
car au lieu d’être basse ou à niveau de terre , 
l’eau se présente au niveau des bords de l'espla- 
nade , c'est-à-dire que sa colonne qui remplit le 
puits est élevée de quinze pieds plus haut que 
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le sol. En outre, cette eau n'est. point calme; 
mais elle ressemble à un torrent qui bouillonne , 
et elle se répand à flots par des canaux pratiqués 
à la surface du puits. Telle est son abondance , 
qu'elle peut faire marcher trois moulins qui sont 
auprès , et qu’elle forme un petit ruisseau dès 
avant la mer qui en est distante de quatre cents 
pas. La bouche du puits principal est un octo- 
gone, dont chaque côté a vingt-troïs pieds trois 
pouces de long, ce qui suppose soixante-un pieds 
au diamètre. L'on prétend que ce puits n’a point 
de fond ; mais le voyageur Laroque assure que 
de son tems on le trouva à trente-six brasses. Il 
est remarquable que le mouvement de l'eau à la 
surface a rongé les parois intérieures du puits , 
aŭ point que le bord ne porte plus sur rien, et 


qu il fi 


orme une demi-voite suspendue sur l’eau. 
Parmi les canaux qui en partent , il en est un 

ae Re p ee 
principal qui se joint à celui des arches dont j'ai 
parlé : au moyen de ces arches, l’eau se por- 
tait jadis d’abord au rocher, puis du rocher par 
listhme, à la tour où lon puise l'eau. Du reste, 
la campagne est une plaine d'environ deux lieues 
dé large, ceinte d’une chaîne de montagnes assez, 
hautes, qui règnent depuis la Odsmié jusqu'au 
cap. Blanc. Le sol est une terre grasse ct noi- 
râtre, où lon cultive avec succès le peu de blé et 
de coton que l'on y sème. 
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Tel est le local de Tyr, sur lequel il se pré 
sente quelques observations relatives -à l’état de 
ancienne ville. On sait que jusqu’au. tems où 
Nabukodonosor en fit le siége, Tyr fut située 
dans le continent : on en désigne l'emplacemént 
a palæ-T'yrus, c'est-à-dire, auprès des puits ; 
mais dans ce cas, pourquoi cet aqueduc conduit 
à tant de frais (1) des puits au rocher ? Dira-t-on 
qu'il fut construit après que les Tyriens eurent 
passé dans lile ? Mais dès avant -Salmanasar , 
c'est-à-dire cent trente-six ans avant Nabuko- 
-donosor, leurs annales en font mention comme 
existant déja. « Du tems d'Eululœus , roi de 
» Pyr, dit l'historien Mérandre , cité par Jo- 
» sephé (2), Salmanasar, roi d'Assyrie, ayant 
» porté la guerre en Phénicie, plusieurs villes 
» se soumirent à ses armes : les T'yriens lui résis- 
» tèrent; mais bientôt abandonnés par Sidon, 
» Acre et palæ- Tyrus , qui dépendaient d'eux, 
» ils furent réduits à leurs seules forces. Cepen- 
» dant ils continuèrent de se défendre ; et Sal- 
» manasar, rappelé à Ninive, laissa des corps- 
» de-garde près des ruisseaux et de l'acqueduc 
» pour en interdire l’eau. Cette gène dura cinq 


(1) La largeur des piles des arches est de neuf pieds, 


(2) Antiq, Judaic. Wb*9 ,c, 14. 
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» ans , pendant lesquels les Tyriens sabreu- 
» vèrenit au moyen des puits qu'ils creusè- 
» rent ». 

Si palæ-"T'yrus fut un heu dépendant de Tyr, 
Tyr était donc ailleurs : elle n'était point dans 
l'île, puisque les habitans n'y passèrent qu'après 
Nabukodonosor. Elle était donc au rocher, qui 
en a dů être le siége primitif. Le nom de cette 
ville en fait preuve; car tsour en Phénicien si- 
gnifie rocher et lieu fort. C’est là que s'établit cette 
colonie de Sidoniens, chassés de leur patrie 
deux cent quarante ans avant le temple de 
Salomon. Ils choisirent cette position, parce qu'ils 
y trouvèrent l'avantage d'un licu propre à la dé. 
fense, ét celui d'une rade très-voisine qui, sous 
a protection de l'ile, pouvait couvrir beaucoup 
de vaisseaux. Ta population de cette colonie 
s'étant accrue par le laps des terns et par le com- 
merce , les T'yriens eurent besoin de plus d’eau, 
et ils construisirerit laqueduc. L'activité qu'on 
leur voit déployer au tems de Salomon, enga- 
gerait à Fattribuer à ce-srèéle. Dans tous les cas 
il est très-ancien, puisque l'eau de l'aqueduc a 
eu le tems de former par ses filtrations des sta- 
lactitesconsidérables. Plusieurs tombant des flancs 
du canal, ou de l'intérieur des voûtes, ont obs- 
truc dès archesentières. Pour s'assurer de lague- 


duc, lon dut établir aux puits un corps-de-garde 
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qui devint palæ-T'yrus. Doit-on supposer la 
source factice, et formée par un canal souterrain 
tiré des montagnes ? Mais alors, pourquoi ne 
l'avoir pas amenée au rocher même ? Il est plus 
simple de la croire naturelle, et de penser que 
Von a profité d’un de ces accidens de rivières sou- 
terraines, dont la Syrie offre plusieurs exemples. 
L'idée d'emprisonner cette eau pour la faire re- 
monter et gagner du niveau, est digne des Phé- 
niciens. Les choses en étaient à ce point , quand 
le roi de Babylone, vainqueur de Jérusalem, 
vint pour anéantir la seule ville qui bravät sa puis- 
sance. Les T'yriens lui résistèrent pendant treize 
ans; mais au bout de ce terme, las de leurs 
efforts, ils prirent le parti de mettre la mer entre 
eux et leur ennemi, et ils passèrent dans l’île 
qu'ils avaient en face, à la distance d’un quart 
de lieue. Jusqu'alors cette île n'avait dû porter 
que peu d'habitations, vu la disette d’eau (x), 
La nécessité fit surmonter cet inconvénient : lon 
tächa d'y obvier par des citernes, dont on trouve 
encore des restes en forme de caves voütées, 


(1) Josephe est en erreur, lorsqu'il parle de Tyr au 
tems d’Hiram comme étant bâtie dans l’île. Il confond, 
à son ordinaire , l’état ancien avec l’état postérieur, 


Voyez Antig; Jud, Gb. 8,c. 5 
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pavées et murées avec le plus grand soin CTY 
Alexandre parut, et pour satisfaire son barbare 
orgueil, Tyr fut ruinée; mais bientôt rétablie, 
ses nouveaux habitans profitèrent de la jetée par 
laquelle les Macédoniens s'étaient avancés jus— 
qu'a l'île, et ils amenèrent l'aqueduc jusqu’à la 
tour où l’on puise encore l’eau. Maintenant que 
les arcades ont manqué, comment l'y trouve 
t-on encore ? La raison en doit être, que l'on 
avait ménagé dans leurs fondemens des conduits 
secrets qui continuent toujours de l'amener de$ 
puits. La’ preuve que Feau de la tour vient de 
Ras-el-äén, est qu'à cette sôurée elle se trouble 
en octobre comme à la tour; qu'alors elle a la 
méme couleur, et en tout tems le même goût. 
Ces conduits doivent être nombreux, car il est 
arrivé plusieurs voies d’eau près de la tour, sans 
que son puits ait cessé d'en fournir. 

La puissance dé T'yr sur la Méditerranée et 
dans l'Occident, est assez connue ; Carthage, 
Utique , Cadix en sont des monumens célèbres: 
L'on sait que cette ville étendait sa navigation 
jusques dans l'Océan, ét la portait au nord par- 


(1) L’on en a récemment découvert une considérable 
en dehors du mur de la ville, L’on n’y a rien trouvé 3 
ke Motsallam l’a fait refermer, 
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delà l Angleterre, etau sud par-delà les Canaricé 
Ses relations à l'Orient, quoique moins connues, 
n'étaient, pas moins considérables; les îles de 
Tyrus et Aradus( aujourd'hui Barhain), dans 
le golfe Persique, les villes de Faran et Phœni- 
cum. Oppidum, sur la mer Rouge, déjà ruinées 
au tems des Grecs, prouvent que les T'yriens 
fréquentèrent dès long-tems les parages de l'Arabie 
et de la mer de l'Inde; mais il existe un fragment 
historique. qui contient à ce sujet des. détails 
d'autant plus précieux, qu’ils offrent dans des 
siècles reculés un tableau de mouvemens ana- 
logues à ce qui se passe encore de nos jours. Je 
ais. citer. les paroles de l'écrivain, ayec leur en= 
thousiasme.prephétique,. en rectifiant des appli- 
cations qui, jusqu'ici, ont été mal saisies. 

« Ville superbe, qui reposes’au bord des mers ! 


» Tyr! qui dis : Mon empire s'étend au sein de` 


» l'Océan, écoute l'oracle prononcé contre toi ! 
» Tu portes ton commerce dans des îles ( loin 
». taimes ) chez les habitans de côtes (inconnues hs 
» Sous ta main les sapins de Sanir (1) devien- 
» nent des vaisseaux ; les cèdres du Liban, des 
» måts; les peupliers de Bisan, des rames. T'es 
» matelots s'asseyent sur le buis de Chypre (2) 


y 


(x) Peut-être le mont Sannine. 
(2) Buis de Katim, Divers passages confrontésprou= 
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» orné d’une marqueterie d'ivoire: T'es voiles et 
» tes pavillons sont tissus du beau lin de l'Egypte; 
» tes vêtemens sont teints de l'hyacinte et de la 
» pourpre de l'ÆZe/las (x) (l'archipel). Sidon et 
» Ærouad. t'envoyent leurs rameurs ; Djabal 
» ( Djebilé),; ses habiles constructeurs : tès géo“ 


» mètres et tes sages guident eux-mêmes tes 
» proues. Vous les vaisseaux de la mèr sont emä 
» ployés à ton commerce, Tu tiens à ta solde lé 
» Perse , le Lydien, l'Egyptien ; tes murailles 
» sont parces de leurs boucliers et dé leurs euis 
» rasses. Lies enfans d’Ærouad bordent tes pæ 
». rapets; et tes tours; gardées par les Djime: 
» déens (peuple Phénicien ) brillent de l'éclat 
» de leurs carquois. Tous les pays s émpressený 
» de négocier avec toi. T'arse envoie a tes mars 
» chés de l'argent, du fer, de l’étain, du plomb, 


——— 


yent que ce nom ne doit point s’appliquer à la Grèce, 
mais à l’île de Chypre , et peut-être à la côte de Cilicie, 
où le buis abondèe. Il convient surtout à Chypre par 
son analogie avec la ville de Kihum, et le peuple des 
Kitiens , à qui Eululœus faisait la guerre du tems de 
Salmarasar. 


(1) En hébreu aliché, qui ne diffère en rien de 


Hellas, ancien nom de Parchipel conservé dans Helles- 
pont, 
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» 


» 


» 


» 


» 


L’ Yonie (1), le pays des Mosques et de 
T'eblis (2), v'approvisionnent d'esclaves et de 
vases d’airain. L’ Arménie t'envoie des mules; 
des chevaux , des cavaliers. L’ Arabe de Dedan 
(entre Alep et Damas ) voiture tes marchan- 
dises. Des îles nombreuses échangent avec toi 
l'ivoire et l'ébène. L’ Ararnéen (les Syriens )(3) 
t apporte le rubis , la pourpre , les étoffes pi- 
quées, le lin, le corail et le jaspe. Les enfans 
d'fsrael et de Juda te vendent le froment , 
le baume, la mirrhe, le raisiné, la résine, 
Thuile ; et Damas, le vin de Æalboun (peut- 
être: Halab., où il reste encore des vignes } 
et des laines fines. Les Arabes d Oman offrent 
à tes marchands le fer poli, la canelle, le 
roseau. aromatique ; et l Arabe de Dedan. des 
tapis pour s'asseoir, Les habitans du désert 
et les chaiks de Kedar, payent de leurs che- 


(1) Youn, plaisamment travesti en javan, quoique 


les anciens paient point connu notre ja. 


VArménie, sur la frontière de Georgie. Ces mêmes. 


(2) Tobel ou Teblis s'écrit aussi Teflis , au nord de 


cantons sont célèbres chez les Grecs pour les esclaves 
et pour le fer des Chalybes, 


(3) Ce nom s’étendait aux Cappadociens et aux 


habitans de la haute Mésopotamie, 
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» vreaux et de leurs agneaux tes riches marchan- 
» dises, Les Arabes de` Saba et Ramé ( dans 
» l Yémen ) t’'enrichissent par le commerce des 
» aromates , des pierres précieuses et de lor (x). 
» Les habitans de Maran, de Kalané( en Mé- 


» sopotamie) et d Adana ( près de Tarse), 
» facteurs del Arabe de Cheba (près de Dedan), 
» De l Assyrien et du Xaldéen > Commercent 
» aussi ayec toi, et te vendent des châles, des 
» manteaux artistement brodés, de l'argent, des 
» mätures, des cordages et des cèdres; enfin les 
» Vaisseaux ( yantés )de Tarse sont à tes gages. 
» O Tyr, fière de tant desgloire et de richesses ! 
» bientôt les flots de la mer s'élèveront contre 
» toi; et la tempête te précipitera au fond des 
» caux. Alors s engloutiront avec toi tes riches- 
» ses; ayec toi périront en un jour ton com- 
» merce, tes négocians, tes correspondans, tes 
» matelots, tes pilotes, tes artistes » tes soldats 
» et le-peuple immense qui remplit tes murailles, 
» T'es rameurs déserteront tes vaisseaux; tes pi- 
» lotes s'asseyeront sur le rivage, l'œil morne 
» contre terre, Les peuples que tu ‘enrichissais, 
m iť ať 

(1) Aussi Strabon ditil, Zb. 16, que les Sabéens 
avaient fourni fout Por de la Syrieavant que les habitans 
de Gerrha, près de Pembouchure de Euphrate , leg 
eussent supplantés. 


PE 8 
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» les rois que tu rassasiais, consternés de ta 
» ruine, jetteront des cris de désespoir. Dans 
» leur deuil , ils couperont leurs chevelures; ils 
» jetteront la cendre sur leur front dénudé; ils 
» se rouleront dans la poussière, et ils diront : 
» Qui jamais égala Z'yr, cette reine de la 
» mer? » — Les révolutions du sort, ou plutôt 
la barbarie des Grecs du Bas-Empire et des 
Musulmans, ont accompli cet oracle. Au lieu de 
cette ancienne circulation si active et si vaste, 
Sour , réduit à l’état d'un misérable village, n’a 
plus pour tout commerce qu’une exportation de 
quelques sacs de grain et de coton en laine , et 
pour tout négociant qu'un facteur grec au service 
des Français de Saide, qui gagne à peine de 
quoi soutenir sa famille. — A neuf lieues au sud 
de Sour, est la ville d'Acre, en arabe Akka, 
connue dans les tems les plus reculés sous le nom 
d'Æco, et postérieurement sous celui de Prolé- 
mais. Elle occupe l'angle nord d’une baie, qui 
s'étend, par un demi-cercle de trois lieues, jus- 
qu'a la pointe du Carmel. Depuis l'expulsion 
des Croisés, elle était restée presque déserte; mais 
de nos jours les travaux de Déher l'ont ressus- 
citée; ceux que Djezzdr y a fait exécuter dépuis 
dix ans, la rendent aujourd'hui l’une des pre- 
mières villes de la côte. On vante la mosquée de 
ce pacha comme ùn chef-d'œuvre de goût. Son 
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baiar ou marché couvert > ne le cède point à 
ceux d'Alep même; et sa fontaine publique súr- 
passe en élégance celles de Damas. Ce dernier 
ouvrage est aussi le plus utiles car jusqu'alors 
Acre n'avait pour toute ressource qu'un assez 
Mauvais puits; mais l'eau est restée, comme aua 
paravant , de médiocre qualité. L'on doit sivoir 
d'autant plus de gré au pacha de ses travaux , 
que luimême en a été l'ingénieur et l'architecte: 
il fait ses plans, il trace ses déssins et conduit les 
ouvrages. Le port d'Acre est un des mieux situés 
de la côte, en ce qu'il est couvert du vent de 
nord et nord-ouest par la ville même; mais il est 
comblé depuis Fakr-èl-Din. Diezzär s'est cont 
tenté de pratiquer un äbord pour les bateaux. 
La fortification , quoique plus soignée qu'aucune 
autre, n'est cependant d'aucune valeur; il n° ya 
que quelques inauvaises tours basses près du 
port, qui aient des canons; encore ces pièces de 
Fès rouillé sont-élles si mauvaises, qu'il en crève 
toujours quelques-unes à chaque fois qu’on les 
tire, L’énccinté du côté de la eo papiie, i n'est 
qu'un mur de jardin sans fossés. 

Cette campagne est üne plaine nue, plus pro: 
fonde et moins large que celle de Sour; elle est 
entourée de petites montagnes qui s'étendent en 
tournant du cap Blanc au Carmel, Les 6ndulas 
tions du terrain y causent dés bas-fonds où les 
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pluies d'hiver forment des lagunes dangereuses 
en: été par leurs vapeurs infectes. Du reste, le 
sol est fécond, etl'on y cultive avec le plus grand 
succès. le blé et le coton. Ces denrées sont la 
base du commerce d'Acre, qui de jour en jour 
devient plus florissant. Dans ces derniers tems, 
le pachaj, par un abus ordinaire en T'urkie , 
l'avait tout concentré dans ses mains; lon ne 
pouvait vendre, de coton qu'à lui, l'on n’en pou- 
yait acheter que de lui: lés négocians Européens 
ont eu beau réclamer les capitulations du. sul- 
tan, Djezzär a répondu qu'il était sultan dans 
son pays, et il a continué, son monopole.: Ces 
négocians sont surtout: les Français, qui ont à 
Acre six comptoirs présidés, par. un. consul : 
récemment il est survenu un agent Impérial , et 
depuis un an un agent Russe. 

La partie de la ne d'Acre où les. vaisseaux 
mouillent avec le plus de sureté, est au nord du 
mont Carmel, au pied du village de Haifg 
(vulgd. Caiffe). Le fond tient bien l'ancre ctpẹ 
coupe pasiles cables; mais le dieu, est ouyert au 
vent de nord-ouest, qui est violent sur toute 
cette côte. Le Carmel, qui domine au sud; est 
un pic écrasé et rocailleux., d'environ trois-cent 
cinquante toises d'élévation. On y trouve, parmi 
les broussailles, des oliviers et des vignes sau- 


vages , qui prouvent que jadis l'indusirie s'était 
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portée jusque sur cet ingrat terrain» sur le som- 
met est une chapelle dédiée au prophète Elie, 
d'où la vue s'étend au loin sur la mer et sur la 
terre. Au midi, le pays offre une chaine de mon- 
tagnes raboteuses, couronnées de chênes et de 
sapins, où se retirent des sangliers et des onces. 
En tournant vers l'est, on aperçoit à six lieues 
le local de Nasra ou Nazareth, célèbre dans 
l'histoire du christianisme: c’est un village mé= 
diocre , peuplé d’un tiers de Musulmans; et de 
deux tiers de Grecs- Catholiques. Les PP. de 


T'erre-Sainte , dépendans du grand couvent de. 


Jérusalem, y ont un hospice et une église. Ils 
sont ordinairement, les fermiers du pays. Du 
tems de Déher, ils étaient obligés de faire à 
ce chaik un cadeau de mille piastres à chaque 
femme qu'il épousait, et il avait soin de se ma- 
rier presque toutes les semaines. 

À environ deux lieues au sud-est de Nasra 
est le mont T’bor, d’où l'on a l'une des plus 
riches perspectives de la Syrie. Cette montagne 
est un cône tronqué de quatre à cinq cents tol- 
ses de hauteur. Le sommet a deux tiers de leue 
de circuit. Jadis il portait une citadelle ; mais à 
peine en reste-t-il quelques pierres. De là l’on 
découvre au sud une suite de vallées et de moñ- 
tagnes qui s'étendent jusqu'à Jérusalem. A l'est, 
Fon voit comme sous ses-pieds:la vallée du dours 
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dain et le lac de T'abarté, qui semble encaissé 
dans un cratère de volcan. Au-delà , la vue se 
perd vers les plaines du Hauran; puis tournant 
au nord , elle revient par les montagnes de Has- 
béya et de la Qasmié, se reposer sur les fer- 
tiles plaines de la Galilée , sans pouvoir atteindre 
à la mer. 

La rive orientale du lac de T'abarfé, n’a de 
remarquable que la ville dont elle porte le nom, 
et la fontaine d'eaux chaudes minérales qui en 
est voisine. Cette fontaine est située dans la 
campagne , à un quart. de lieue de Fabarté. 
Faute de soin, il s’y est entassé une boue noire, 
qui est un véritable éthiops martial. Les person- 
nes attaquéés. de.douleurs rhumatismales, trou- 
vent des soulagements et même la guérison dans 
les bains de cette boue. Quant à la ville; ce n’est 
qu'un monceau dé décombres, habité tout au 
plus par cent familles. A sept lieues au nord de 
T'abarié, sur la croupe d’une montagne, est la 
ville ou le village de Safad, berceau de la puis 
sance de Däher, A cette époque, il était devenu 
le siège d’une école Arabe, où les docteurs 
Motouälis formaient des élèves dans la science de 
la grammaire, et l'interprétation allégorique du 
Qôran. Les Juifs, qui croyent que le Messie 
doit établir le siége de son empire à Safad, 
avaient aussi pris ice lieu en affection , et SY 
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étaient rassemblés au nombre de cinquante à 
soixante familles; mais le tremblement de 1759 
a tout détruit, et Safad, regardé de mauvais œil 
ea 2 7 . 3 
par les Turks, n'est plus qu'un village presque 
abandonné. En remontant de Safad au nord, 
l'on suit une chaîne de hautes montagnes qui, 
sous le nom de Djebal-els= Chaïk, fournissent 
d'abord les sources du Jourdain, puis une foule 
de ruisseaux dont s'arrose la plaine de Damas. 
Le local élevé d’où partent ces ruisseaux, com— 


pose un petit pays que lon appelle Hasbéya. 


En ce moment, il est gouverné par un mir, 
parent et rival de l'emir Yousef; il en paye a 
Djezzär une ferme de soixante bourses. Le sol 
est montueux, et ressemble beaucoup au bas- 
Liban : le prolongement de ces montagnes le 
long de la vallée de Begda, est ce que les anciens 
appellent Antiliban, à raison de ce quil est 
parallèle au Liban des Druzes et des Maronites. 
La vallée de Begdà, qui en forme la séparation, 
est l'ancienne Cæœle - Syrie, ou Syrie creuse 
proprement dite. Sa disposition en encaissement 
profond, en y rassemblant les caux des mon- 
tagnes , en a fait de tous tems un des plus fer- 
tiles cantons de la Syrie; mais aussi en y con- 
centrant les rayons du soleil, elle y produit en été 
une chaleur qui ne.le cède pas même à l'Egypte. 
L'air néanmoins n'y est pas mal-sain, sans doute 
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parce qu'il est sans cesse renouvelé par le vent 
du nord , et que les eaux sont vives et non sta- 
gnantes. L'on, y dort impunément sur les terras- 
ses. Avant le tremblement de 1 759, tout ce pays 
était couvert de villages et de cultures aux mains 
des Motoudlis: mais les ravages que causa ce 
phénomène ; et ceux’ que les guerres des T'urks y 
ont fait succéder, ont presque tout détruit. Le 
seul lieu qui mérite l'attention, est la ville de 
PBalbek. 

Balbek , célèbre chez les Grecs et les Latins, 
sous le nom d Héliospolis, ou ville du soleil, 
est Située au pied de l Antiliban > précisément à 
la dernière ondulation de la montagne dans la 
plaine. En arrivant par le midi, l'on ne découvre 
la ville qu'à la distance d’une lieue et demie, der- 
rière un rideau d'arbres dont elle couronne la 
verdure par un cordon blanchâtre de dômes et de 
minarets. Au bout d'une heure de marche, lon 
arrive à ces arbres qui sont de très-beaux noyers; 
et bientót, traversant des jardins mal cultivés, par 
des sentiers tortueux, l’on se trouve conduit au 
pied de la ville. Là se présente en face un mur 
ruiné, flanqué de tours carrées > Qui monte à droite 
sur la pente, et trace l'enceinte de l'ancienne ville. 
Ce mur, qui n’a que dix à douze pieds de hau- 
teur, laisse voir dans l'intérieur des terrains vides 
et des décombres qui, sont par tout l'apanage dés 
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villes T'urkes ; mais ce qui attire toute l'attention 
sur la gauche, est un grand édifice, qui, par sa 
haute muraille et ses riches colonnes, s'annonce 
pour un de ces temples que l'antiquité a laissés 
à notre admiration. Ce monument , qui est un 
des plus beaux et des mieux conservés de l'Asie, 
mérite une description particulière. 

Pour le détailler avec ordre, il faut se supposer 
descendre de l'intérieur de la ville : après avoir 
traversé les décombres et les huttes dont- elle est 
pleine, l'on arrive à un terrain vide qui fut une 
place (1); la, en face , s'offre à l'ouest une grande 
masure AA, formée de deux pavillons ornés de 
pilastres , joints à leur angle du fond par un mur 
de cent soixante pieds de longueur ; cette facade 
domine le sol par une espèce de terrasse, au bord 
de laquelle on distingue avec peine les bases de 
douze colonnes, qui jadis régnaient d’un pavillon 
à l'autre , et formaient le portique. Le portail est 
obstrué de pierres entassées ; mais si lon en sur- 
monte l'obstacle, l’on pénètre dans un terrain 
vide, qui est une cour hexagone B, de cent quatre- 
vingts pieds de diamètre. Cette cour est semée de 
füts de colonnes brisées , de chapiteaux mutilés , 


de débris de pilastres, d’entablemens , de corni- 


mm 


(1) Suivez les planches, 
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ches, etc.; tout autour règne un cordon d’édifices 
ruinés CC , qui présentent à l'œil tous les orne» 
mens de la plus riche architecture. Au bout de 
cette cour, toujours en face à l’ouest, est une 
issue D, qui jadis fut une porte par où l’on aper- 
çoit une plus vaste perspective de ruines , dont la 
magnificence sollicite la curiosité. Pour en jouir, 
ilfautmonter une pente, qui fut l'escalier de cette 
issue , et l’on se trouve à l'entrée d’une cour 
carrée E beaucoup plus spacieuse que la pre- 
mière (1). C’est de là D qu'est pris le point de vue 
de la gravure que j'ai jointe : le premiér coup 
d'œil se porte naturellement au bout de cette cour, 
où six énormes colonnes F , saillant majestueuse- 
ment sur l'horizon, forment un tableau vraiment 
pittoresque. Un objet non moins intéressant, est 
une autre file de colonnes qui règne à gauche, et 
s annonce pour le péristyle d'un temple G ; mais 
avant d'y passer, l’on ne peut sur les lieux refuser 
des regards attentifs aux édifices H qui enferment 
celte cour à droite et à gauche. Ils font une espèce 
de galerie distribuée par chambres h4hhh, dont 
on compte sept sur chacune des grandes ailes : 
savoir, deux en demi-cercle, et cinq en carré 


(1) Elle a trois cent cinquante pieds de large sur 
trais cent trente-six de long, 


| 
| 


he 
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long. Le fond de ces chambres conserve des fron- 
tons de niché ż¿ et de tabernacles: Z, dont les sou- 
tiens sont détruits. Du côté de la cour elles étaient 
ouvertes, et n'offraient que quatre et six colon- 
nes m toutes détruites. H n’est pas facile d'ima- 
giner l'usage de ces appartemens ; mais l'on n’en 
admire pas moins la beauté de leurs pilastres 7, 
et la richesse de la frise de l'entablement O. L'on 
ne peut non plus s'empêcher de remarquer l'effet 
singulier qui résulte du mélange des guirlandes , 
des feuillures des chapitaux , et des touffes d'her- 
bes sauvages qui pendent de toutes parts. En tra- 
versant la cour dans sa longueur , lon trouve au 
milieu une petite esplanade carrée ?, où fut un 
pavillon dont il ne reste que les fondemens. En- 
fin , l'on arrive au pied des six colonnes F : c'est 
alors que l’on conçoit toute la hardiesse de leur 
élévation, et la richesse de leur taille. Leur fût a 
vingt-un pieds huit pouces de circonférence, sur 
cinquante-huit de longueur ; ensorte que la hau- 
teur totale , y compris l'entablement O, est de 
soixante-on7e à soixante-douze pieds. L'on sé 
tonne d'abord de voir cette superbe ruine ainsi 
solitaire et sans accompagnemens ; mais en exami- 
nant le terrain avec attention , l'on reconnaît 
toute une suite de bases qui tracent un carré 
long FF de deux cent soixante-huit pieds sur 
cent quarantie-six de large : l'on en conclut que 
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ce fut la le péristyle d'un. grand temple, objet 
premier et principal de toute cette construction: 
Il présentait à la grande cour, c’est-à-dire à l'orient, 
une face de dix colonnes sur dix-neuf de flanc 
( total cinquante-quatre ). Son terrain était un 
carré long de plain pied avec cette cour, mais plus 
étroit qu'elle ; ensorte qu'il ne restait autour de 
la colonnade qu'une terrasse de vingt-sept pieds 
de large : l'esplanade qui en résulte, domine la 
campagne du côté de l'ouest, par un mur L, es- 
carpé d'environ trente pieds : à mesure que l’on se 
rapproche de la ville, lescarpement diminue, cn 
sorte que le sol des pavillons se trouve de niveau 
avec la dernière pente de la montagne : d’où il ré- 
sulte que tout le terrain des cours a été rapporté, 
T'el fut le premier état de cet édifice; mais par la 
suite on a comblé le flanc du midi du grand temple, 
pour en bâtir un autre plus petit, qui est celui 
dont le péristyle et la cage subsistent encore. Ce 
temple G , situé plus bas que l'autre de quelques 
pieds, présente un flanc de treize colonnes, sur 
huit de front (total trente-huit ). Elles sont éga- 
lement d'ordre corinthien ; leur fût a quinze pieds 
huit pouces de circonférence, sur quarante-quatre 
de hauteur. L'édifice qu'elles environnent , est 
w carré long, dont la face d'entrée, tournée à 


1 
lorient, se trouve hors de la ligne de l'aile gauche 


de la grande cour. L'on n'y peul arriver qu à tras 
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vers des troncs de colonnes ; des amas de pierres, 
et même un mauvais mur dont on l'a masquée. 
Lorsque l'on a surmonté ces: obstacles, on se 
trouve à la porte , er de,là les. yeux peuvent par- 
courir une enceinte. g qui fut: la demeure d’un 
Dieu; mais au lieu du spectacle#imposant d'un 
peuple prosterné, et d’une foule de prêtres offrant 
des sacrifices, le ciel ouvert par la chute de la voûte 
ne laisse voir qu'un chaos de décombres entassés 
sur la terre , et souillés de poussière et d'herbes 
sauvages. Les murs, jadis couverts de toutes les 
richesses de l’ordre, corinthien, n’offrent plus. que 
des frontons de niches-et de tabernacles ,: dont 
presque. tous les: soutiens sont tombés. Entre ces 
niches, règnent des pilastres cannelés, dont le 
chapiteau supporte un.entablement plein de bre- 
ches ; cé qui en.reste-conserve une riche. frise de 
guirlandes, soutenues d'espaceen-espace, par des 
têtes de satyre,-de,cheval,, de: taureau ;; etc. Sur 
cet .entablement.s"élevait jadis la voûte, dont la 
poriée avait cinquanté-sept pieds, derlarge , sur 
cent dix de longueur. Le mur qui la‘soutenait en 
atrente-un d'élévation, sans aucune fenêtre. L'on 
ne peut se faire une idée des ornemens de cette 
voûte, que par l'inspection des débris répandus 
à terre; mais elle ne pouvait être plus riche que 
celle. de la galerie du péristyle ; les grandes parties 
qui en subsistent, affrent des encadremens àlo- 
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sange , où sont représentées en reliefs les scénes 
de Jupiter assis sur son aigle, de Léda caressée 
par le cygne, de Diane portant l'arc et le crois= 
sant, et divers bustes qui paraissent être des figures 
d'empereurs et d'impératrièes Il’sérait trop long 
de rapporter tds les détails dé cet étonnant édi- 
fice. Les amateurs desarts les trouveront consignés 
avec la plus grande vérité dans l'ouvrage publié 
en 1757, à Londres ; sòus lè titre de Ruines de 
Balbek (x). Cet ouvrage , rédigé par M, Robert 
Wood , est dû surtout aux soins èt à la magnifi= 
cence du chevalier Dawkins, quivisita, en 1751; 
Balbek et Palmyre., On ne peut rién ajouter à la 
fidélité de la déscription dé ces voyageurs; mais 
depuis leur passage, il est arrivé quelques change 
mens : par exemple, 1lsént trouvé neuf grandes 
colonnes de bout, et en +784 je'm en ai trouvé 
que six F. Ils eh comptèrent vingt-neuf au petit 
temple ; il n’en reste plus que vingt : c'est le trein- 
blement-de 1759 qui en a causé la chute; il a aussi 
tellement ébranlé les murs du petit temple, que 
là pierre de la soffite (2) dela'porte a glissé entre 


(1) Inzfol. d'Atlas , 1 vol, Cet ouvrage, cher et rare, 
ne se trouve que dans les grandes bibliothèques : on 
peut le consulter à celles de la nation. 

(2) La soffite est cette traversé qui règne sur la têtg 
lorsque l’on passé sous une porte. 
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Jes deux qui Fayoisinent , et est descendue de huit 
pouces; en sorte que le corps de oiseau sculpté 
sur cette pierre, se trouve suspendu , détaché de 
ses ailes et des deux Re qui, de son bec, 
aboutissent à deux génies. La nature n’a pas été 
ici le seul agent de destruction; les Turks y ont 
beaucoup contribué pour les colonnes. Leur motif 
est de s'emparer des axes de fer qui servent à join- 
dre les deux ou trois pièces dont chaque fåt est 
composé. Ces axes remplissent si bien leur objet, 
que plusieurs colonnes ne se sont pas déjointes 
dans leur chute : une entre autres, comme l'ob- 
serve M. Wood, a enfoncé une pierre du mur du 
temple , plutôt que de se disloquer. Rien de si 
parfait que la coupe de ces pierres ; elles ne sont 
jointes par aucun ciment , et cependant la lame 
d'un couteau n'entre pas dans leurs interstices. 
Après tant de siècles de construction , elles ont, 
pour la plupart , conservé la couleur blanche 
qu'elles avaient d'abord. Ce qui étonnera davan- 
tage , c'est l’énormité de quelques-unes dans tout 
le mur qui forme l'escarpemént. A l'ouest L, la 
seconde assise est formée de pierres qui ont depuis 
vingt-huit jusqu'à trente-cinq pieds de longueur, 
sur environ neuf de hauteur. Par dessus cette as- 
sise, à l'angle du nord-ouest, il y a trois pierres 
qui à elles seules occupent ùn espace de cent 
soixante quinze pieds ẹt demi ; à savoir, la pre= 


O 
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mière , cimquante-huit pieds sept pouces ; la 
deuxième, cinquante-huit pieds onze pouces , et 
la troisième cimquante-huit pieds juste, sur une 
épaisseur commune de douze pieds. La nature de 
ces pierres est: un granit blanc à grandes facettes 
luisantes comme le gypse; sa carrière règne sous 
toute la ville et dans la montagne adjacente : elle 
est ouverte en plusieurs lieux, et entre autres sur 
la droite en arrivant.à la ville. Il y est resté une 
pierre taillée sur trois faces , qui a soixante-neuf 
pieds deux pouces de long , sur douze pieds dix 
pouces de large, et treize pieds trois pouces d’é- 
paisseur. Comment les anciens ont-ils manié de 
telles masses. ? C’est sans doute un problème de 
mécanique curieux à résoudre. Les habitans de 
Balbek lexpliquent commodément, en suppo- 
sant que cet édifice :a été construit par les Djé- 


noûn où Génies (1), sous lesordres du roi Salo- 


mon; ils ajoutent que le motif de tant de travaux, 
fut de cacher dans les souterrains : d'immenses 
trésors qui y sont encore; plusieurs d’entre eux, 
dans le dessein de sen saisir, sont descendus dans 
les voûtes -qui règnent sous tout l'édifice; mais 
l'inutilité de leurs recherches, et les avanies que 


me dog a 


(1) Espèces d'esprits intermédiaires entre les anges 
et les diables. 
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les commandans en ont pris occasion de leur 
faire , les en ont dégoútés; ils croient les Euro- 
péens plus heureux; et l’on tenterait vainement 
de les dissrader de l'idée où ils sont que nous 
avons l'art magique de rompre les talismans, Que 


peuvent les raisonnemens contre l'ignorance et 
l'habitude ? Il ne serait pas moins ridicule de 


vouloir leur démontrer que Salomon n'a point 
connu l'ordre corinthien, usité seulement sous 
les empereurs de Rome; mais leur tradition au 
sujet de ce prince, donne lieu à trois remarques 
importantes. 

La première est que toute tradition sur la haute 
antiquité, est aussi nulle chez les Orientaux que 
chez les Européens. Parmi eux, comme parmi 
nous , les faits de cent ans , quand ils ne sont pas 
écrits, sont altérés, dénaturés, oubliés: attendre 
d'eux des éclaircissemens sur ce qui s’est.passé-au 
tems de David ou d'Alexandre, c'est comme si 
l’on demandait aux paysans de Flandre des nou- 
velles de Clovis ou de Charlemagne. 

La deuxième est que dans toute la Syrie, les 
Mahométans, comme les Juifs et les Chrétiens, 
attribuent tous les grands ouvrages à Salomon ; 
non que la mémoire s'en soit perpétuée sur les 
lieux , mais parce qu'ils font des applications des 
passages de l’ancien Testament: c’est, avec! Evans 
gile, la source de presque toutes les traditions y 
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parce que ce sont les seuls livres historiques qui 
soient lus et connus; mais comme les interprètes 
sont trèsignorans , leurs RRRÈSES manquent 
presque toujours de vérité: c'est ainsi qu'ils sont 
en erreur, quand ils disent que Balbek est la do- 
mus saltäs Libani de Salomon; et ils choquent 
également la vraissemblance , quand ilsattribuent 
à ce roi les puits de Tyre et les édifices de Palmyre. 
Enfin, une troisième remarque, est que la 
croyance aux trésors cachés s'est accréditée et se 
soutient par des découvertes qui se font effecti- 
vement de tems à autre. Il n’y a pas dix ans que 
l'otrouvaà Æébron un petit coffre plein de mé- 
dailles d'or et d'argent, ayec un livre d'ancien. 
arabe, traitant de la Médecine: Dans le pays des 


Druzes, un particulier découvrit aussi, il y a 


quelque tems, une jarre où il trouva des mon- 
naies d’or faites en croissant ; mais comme les 
cominandans s'attribuent ces découvertes, et 
que, sous prétexte de les faire restituer, ils rùi- 
nent ceux qui les ont faites, les propriétaires 
s'efforcent d'en dérober la connaissance : ils fon- 
dent en secret les monnaies anciennes, où même 
ils les recachent: par ce même esprit dé crainte 
qui les fit enfouir dans les tems anciéns , €t qui y 
indique là même tyrannie: 

D'après la ue extraordinaire du tem- 
ple de Balbek, on s'étonnera avec raison que les 


> JETIS SYRIE 15t 


écrivains Grecs et Latins en aient si peu parlé. 
Wood, qui les a compulsés à ce sujet,n ena trouvé 
de mention que dans un fragment de Jean d’An- 
tioche, qui attribué la construction de cet édifice 
à l’empereur Antonin-le-Pieux. Les inscriptions 
qui subsistent sont conformes à cette opinion, et 
èlle explique très-bien pourquoi l’ordre employé 
est le corinthien, puisque cet ordre ne fut bien 
usité que dans le troisième âge de Rome; mais 
lon ne doit pas alléguer pour la confirmer en- 
core , l'oiseau sculpté sur la soffité: si 56m bec 
crochu , si ses grandes serres et le caducée quel- 
les tiennent, doivent le faire regarder comme un 
aigle, l'aigrette de sa tête, semblable à celle de 
certains pigeons, prouve qu'il n’est point Faigle 
Romain: d’ailleurs, il se retrouve le même au 
temple de Palmyre, et par cette raison il san 
nonce pour un aigle oriental, consacré au soleil, 
qui fut la divinité de ces deux temples. Son culte 
existait à Balbek dès la plus haute antiquité. Sa 
statue, semblable à celle d'Osiris, y ‘avait été 
transportée d'Æéliopolis d'Égypte. On l'y ado- 
rait avec des cérémonies que Macrobe décrit 
dans son livre curieux des Safurnales (rh 
Wood suppose, avec raison, que ce fut de ce 


(1) Il y appelle Héhopols ville des Assyriens, par la 


confusion que les anciens font souvent de ce nom avec 
celui de Syriens, 
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culte que: vint. le nom de Balbek , qui signifie en 
syriaque ville. de Bal,:cest-à-dire du soleil, 
Les Grecs , en disant Æéliopolis, n'ont fait, 
comme en bien d'autres cas, qu'une traduction 
dttérale de Foriental. On ignore l’état que put 
avoir cette ville dans la haute antiquité; mais il 
est à présumer que sa position sur la route de Lyr 
à Palmyre , lui donna quelque part au commerce 


de ces opulentes métropoles. Sous les Romains, 
au tems.d'Auguste, elle est citée comme tenant 
garnison; et, il reste sur le mur de la porte du 
midi, à droite en entrant, une inscription qui en 
fait preuye.; car on y lit en lettres grecques: Ken- | 
turia prima 140. ans après celle époque , An- | 
tonin y bâtit le temple actuel.à la place de Tan- 

cien, qui sans doute tombait en ruines; mais le 

christianisme ayant pris l'ascendant sous Cons- 

tantin , le temple moderne fut négligé, puis con- 

verti en église, dont ilreste un mur qui masquait 

le sanétuaire de l'idole. Il: subsista ainsi jusqu’à 

l'invasion des. Arabes : il est probable qu'ils en- | 
yièrent aux chrétiens une si belle possession. 3 
L'église moins fréquentée se dégrada: les guerres | 
survinrent; on en fit un lieu de défense; lon | 
bâtit sur le mur de l'enceinte, sur les pavillons 
et aux anglés, des créneaux qui existent encore; 
et de ce moment, le temple, exposé au sort de la 
guerre , tomba rapidement en ruines, 


à L4 
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L'état de la ville n’est pas moins déplorable ; 
le mauvais gouvernement des émirs de la mai- 
son de Harfouche lui avait déjà porté des attein- 
tes funestes; le tremblement de 1759 acheva de 
la ruiner. Les guerres de l'émir Yousef et de 
Djezzär ont encore aggravé sa situation; de cmq 
mille habitans que l'on y comptait en 17913 il 
n’en reste pas douze cents, tous pauvres, sans in- 
dustrie, sans commerce, et sans autres, cultures 
que quelques cotons, quelques maïs et des pas- 
tèques. Dans toute cette partie, le sol est mai- 
gre, et continue d'être tel, soit en remontant au 
nord, soit endescendant au sud-est vers Damas. 


CHAPITRE X XN 
Du pachalic de Damas. 


Le Pachalic de Dames, quatrième ‘et dernier 
de la Syrie, en occupe presque toute la partie 
orientale. Il s'étend au nord, depuis Marra, sur 
la route d'#/ep, jusqu'à Æabroun, dans le sud- 
est dela Palestine ; la hgne de ses limites à l'ouest 
suit les montagnes des Ænsérié, celles de l An- 
tiliban, le cours supérieur du Jourdain; puis 
traversant cè fleuye au pays de Bisán , elle en- 
veloppe Ndblous , Jérusalem , Habroun, ct 
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passe à l'orient dans le désert, où elle s avance 
plus ou moins, selon que le pays est cultivable; 
mais en général elle s'y éloigne peu des dernières 
montagnes, à l'exception du canton de Tad- 
mour ou Palmyre, vers lequel elle prend un pro- 
longement de cinq journées. 

Dans cette vaste étendue de pays, le sol et les 
produits sont variés; les plaines du Hauran , et 
celles des bords de l'Oronte sont les plus fertiles; 
elles rendent du froment, de l'orge, du doura, 
du sésame et du coton. Le pays dé Damas et le 
haut Begdà, sont d'un sol graveleux et maigre, 
plus propre aux fruits et au tabac qu'aux autres 
denrées. Toutes les montagnes sont attribuées 
aux oliviers, aux muüriers, aux fruits, et en plu- 
sieurs lieux aux vignes, dont les Grecs font du 
vin, et les Musulmans des raisms-secs. 

Le pacha jouit de tous les droits de sa place ; ils 
sont plus considérables que ceux d'aucune autre; 


car outre la ferme générale et le commandement 


absolu, il est encore conducteur de la cara- 
vane sacrée de la Mekke , sous le nom très- 
respecté d'érnér-Hadj (1). Les Musulmans atta- 
chent une si grande importance à cette conduite, 


(1) La caravane de la Mekke porte exclusivement 
ce nom de Hadj, qui signifie pelerinage : les autres sẹ 
nomment simplement Qaÿ. 
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que la personne d'un pacha qui s'en acquitte 
bien , devient inviolable même pour le sultan: il 
n’est plus permis de verser son Sang: Mais le 
divan sait tout concilier; et-quand un tel homme 
encourt sa disgrace , il satisfait tout-à-la-fois au 
littéral de la loi et à sa vengeance, en le faisant 
piler dans un mortier, ou étouffer dans un sac, 
ainsi qu'il y en a eu plusieurs exemples. 

Le tribut du pacha au sultan, n'est que de 
quarante-cinq bourses ( cinquante-six mille deux 
cent cinquante livres ); mais il est chargé de 
tous les frais du Madj: on les évalue à six mille 
bourses, ou sept-millions cing cent mille livres. 
Ils consistent en provisions de blé, d'orge, deriz, 
etc. et en louage de chameaux qu'il faut fournir 
aux troupes d escorte , et à beaucoup de pélerins. 
En outre l'on doit payer dix-huit cents bourses 
aux tribus Arabes qui sont sur la route, pour en 
obtenir un libre passage. Le pacha se rembourse 
sur le miri ou impôt des terres, soit qu'il le 
perçoive lui-même, soit qu'il le sous afferme , 
comme ilarrive en plusieurs lieux. Il ne jouit pas 
des douanes : elles sont régies par le deftarddr 
ou maître des registres, pour être employées à 
la solde des janissaires et des gardes deschâteaux 
qui sont sùr la route de la Mekke. Le pacha hé- 
rite en outre de tous les pélerins qui meurent em 
route; et cet article n'est pas sans importance ; 
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car lon a observé que c'étaient toujours les plus 
riches. Enfin, il a son industrie, qui consisteà 
prêter à intérêt de l'argent aux marchands et aux 
laboureurs, et à en prendre à qui bon lui sem- 
ble , à titre de balse ou d'avanie, 

Son état militaire consiste en six on sept cents 
Janissaires, moins mal tenus et plus insolens 
qu'ailleurs; en autant de Barbaresques nus et 
Pillards comme par tout, et en huit à neuf cents 
délibaches ou cavaliers: Ces troupes , qui 
passent en Syrie pour un corps d'armée consi- 
dérable , lui sont nécessaires, non seulement pour 
Vescorte de la caravane, et pour réprimer les 
Arabes; mais encore contre ses propres sujets, 
pour la perception du miri. Chaque année, trois 
mois avant le départ du Madj, il fait ce qu'on 
appelle la tournée; c'est-à-dire, qu'escorté de ses 
troupes, li parcourt son vaste gouvernement, en 
faisant contribuer les villes et les villages: La 
liquidation se passe rarement sans trouble ; le 
peuple ignorant, excité par des chefs facticux , 
au provoqué par l'injustice du pacha, :se révolte 
souvent, et paye sa dette à coups de fusil; les 
habitans de Néblous, de Bethlem et de Wa- 
broun, se sont fait en ce genre une , réputation 
qui leur vaut des franchises particulières; mais 
aussi, lorsque l'occasion se présente, on leur fait 


payer au décuple-les intérêts et les dommages, 
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Le pachalic de Damas; par sa situation , est plus 
exposé qu'aucun autre aux incursions des Arabes- 
Bedouins : cependant on observe qu'il est le 
moins ruiné de la Syrie. La raison qu'on en 
donne, est qu'au lieu d'en changer fréquemment 
les pachas, comme elle fait ailleurs , ta Porte le 
donne ordinairement à vie : dans ce siécle, on 
Fa vu occupé pendant cinquante ans par une riche 
famille de Damas, appelée E/-4dm, dont un 
père et trois frères se sont succédé. Æ4säd, 
le dernier d’entre eux dont noûs avons parlé 
dans l'histoire de Déher, la tenu quinze ans, 
pendant lesquels il a fait un bien infini. Il 
avait établi assez de discipline parmi ses soldats, 
pour que les paysans fussent à l'abri de leurs 
pillages. Sa passion était, comme à tous les gens 
en place de 'Turkie , d'entasser de l'argent : mais 
il ne le laissait point oisif dans ses caisses ; et par 
une modération inouïe dans-ce pays, il n'en re- 
ürait qu'un intérêt de six pour cent (x). On cite 
de lui un trait qui donnera une idée de son ca- 
ractère : s'étant un jour trouvé dans un besoin 
d'argent, les délateurs qui environnent les pachas, 
lui conseillèrent d'imposer une avanie sur les 


RAIN D SP TRE 
(r) En Syrie et en Egypte, l'intérêt ordinaire est de 
douze ou quinze pour cent ; Souvent il-va à vingt et 


trente, 
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chrétiens et sur les fabricans d’étoffes. Combien 
croyez-vous que cela puisse me rendre, dit 
Asad ? Cinquante à soixante bourses , lui ré- 
pondirent-ils : Mais, répliqua-tl, ce sont des 
gens peu riches; comment feront-ils cette 
somme ? Seigneur, ils vendront les joyaux de 
leurs femmes ; et puis ce sont des chiens. Je 
veux éprouver, reprit le pacha, si je serai plus 
habile avaniste que vous. Dans le jour même, 
il envoie ordre au mofti de venir le trouver se- 
crètement et de nuit : le mofti arrivé, Asàd lui 
déclare « qu'il a appris que depuis long-tems il 
» mèné dans sa maison une yie très-irrégulière; 
» que lui, chef de la loi, boit du vin et mange 
» du porc, contre les préceptes du livre trés- 
» pur; qu'il a résolu d'en faire part au mofti 
» de Stamboul( Constantinople ), mais qu'il a 
» voulu l'en prévenir, afin qu'il n'eût point à 
» lui reprocher de perfidie ». Le mofii, effrayé 
de cette menace, le conjure de s'en désister; et 
comme chez les Turks on traite ouvertement les 
affaires, il lui promet un présent de mille piastres. 
Le pacha rejette l'offre; le mofti double et triple 
la somme; enfin ils s'accordent pour six mille 
piastres, avec engagement réciproque de garder 
un profond silence. Le lendemain Æsäd fait ap- 
peler le qâdi, lui tient des propos semblables, 
lui dit qu'il est informé d'abus crians dans sa 


Las 
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gestion; qu il a connaissance de telle affaire , qui 
ne va pas moins qu'à lui faire couper la tête. 
Le qädi confondu, implore sa clémence , négocie 
comme le mofti, s'accommode pour une somme 
pareille , et se retire fort content d'échapper à ce 
prix. Après le qâdi vint loudli, puis le nagib ; 
läga des Janissaires, le mohteseb , et enfin les 
plusrichesmarchands Turks et Chrétiens. Chacun 
d'eux, pris pour les délits de son état, et surtout 
pour l'article des femmes, s'empressa d'en acheter 
le pardon par une contribution. Lorsque lasomme 
totale fut rassemblée, le pacha se retrouvant avec 
ses familiers , leur dit : Avez-vous entendu dire 
dans Damas qu'Asäd ait jeté une avanie ? 
Non, seigneur. Comment se fait-il donc que 
j'aie trouvé près de deux cents bourses que voici 2 
Les délateurs de se récrier, d'admirer, de deman- 
der quel moyen il avait pris. Pai tondu les be- 
liers ; répondit-il, plutôt que écorcher les 
agneaux et les chèvres. Après quinze années 
de règne, cet homme fut enlevé au peuple de 
Damas par les suites d’une intrigue dont on ra- 
conte ainsi l'histoire. Vers 1759, un eunuque noir 
du sérail allant en pélerinage à la Mekke, prit 
l'hospitalité chez Asàd; mais peu content de 
l'accueil simple qu'il en reçut, il ne voulut point 
repasser par Damas, et il prit sa route par Gaze. 


Hosein.pacha, qui commandait alors en cette 
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ville, mit du faste à bien traiter l eunuque, Celui- 
ci de retour à Constantinople n’oublia point -ses 
deux hôtes : pour satisfaire à la fois sa recon- 
naissance et son ressentiment, il résolut de perdre 
Asàd, et d'élever Hosein à sa place. Ses intrigues 
eurent tant de succès, que dès 1756, Jérusalem 
fut détachée de Damas, et donnée à Zosein à 
titre de pachalic, L'année suivante il obtint Damas 
même : Asad déposé se retira dans le désert, avec 
les gens de sa maison, pour éviter une plus grande 
disgrace. Le tems de la caravane arriva : Hosein 
la conduisit , selon le droit de sa place; mais au 
retour , ayant pris querelle avec les Arabes pour 
un paiement qu'il refusait , ils Fattaquèrent en 
force, battirent son escorte, et pillèrent complé- 
tement la caravane en 1757. À la nouvelle de ce 
désastre , ce fut dans l'empire une désolation 
comme à la perte d'une grande bataille; les fa- 
milles dè vingt mille pélerins morts de soif, de 
faim, ou tués par les Arabes ; les parens de 
nombre de femmes faites esclaves; les marchands 
intéressés à la cargaison: dissipée , demandèrent 
vengeance de la lâcheté' de émir Hadj, et du 
sacrilége des Bedouins. La Porte alarmée pros- 
crivit d’abord la tête de Hosein; mais il se cacha 
si bien, que lon ne put le surprendre : du sein 
de sa retraité , travaillant de concert avec l’eunu- 
que ; son protecteur, il entreprit de se disculper; 
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et il y parvint au bout de trois mois, en produi- 
sant à la Porte une lettre , vraie ou fausse , 
d Asad, par laquelle il parut que ce pacha avait 
excité les Arabes à le venger de Hosein, Alors 
la proscription se tourna contre Asad, et Ton 
n'attendit plus que loccasion de la mettre à 
exécutions 

Cependant le pachalic restait vacant : Hosein 
flétri n'y pouvait reparaitre. La Porte desirait de 
réparér son affront, et de rétablir la sureté du 
pélerinage : elle jeta.les yeux sur un homme sin- 
gulier dont les mœurs et l’histoire méritent que 
j'en dise deux mots. Cet homme, appelé Abd- 
Allah-el-Satadji ; était né près de Bagdad, dans 


‘une condition obscure. S'étant mis de bonne- 


heure à la solde du pacha, il avait passé les 
premières années de sa vie dans les camps, à la 
guerre, et avait fait en qualité de simple cavalier 
toutes les campagnes de Perse, contre Chah-T'ha- 
mas-Koulikan.lLa bravoure et l'intelligence qu'il 
y montra, l’élevèrent dé grade en grade jusqu’au 
pachalic de Bagdad mème. Revêtu de cet éminent 
emploi, il s'y comporta avec tant de fermeté et 
de prudence, qu'il rétablit dans le pays la paix 
étrangère et domestique. La vie simple et mili- 
taire qu'il continua de mener, ne lui faisant pas 
éprouver de grands besoins d'argent , il n'en 
amassa point; mais les grands officiers du sérail 


142 ÉTAT D O Dir Tr Cr QUE 


de Constantinople , à qui cette modération ne 
rendait rien , trouvèrent mauvais le désintéresse- 
ment d'Abd-Allah et ils n’attendirent qu'un pré- 
texte pour le déplacer : ils le trouvèrent dans la 
retenue qu'Abd-Allah fit d'une somme de cent 
mille livres , provenante de la succession d’un 
marchand. À peine le pacha l'eut-il touchée, qu'on 
en exigéa le paiement : en vain représenta-t-il 
qu'il enr avait payé de vieilles soldes de troupes ; 
en vain demanda-t-il du délai : le vizir ne l'en 
pressa que plus vivement; et sur un second re- 
fus, il dépêcha un eunuqué noir, muni en secret 
d'un Xatchérif, pour lui couper la tête. L'eu- 
nuque , arrivé aux environs de Bagdad , feignit 
d'être un malade qui voyageait pour sa santé : en 
cette qualité , il fit saluer lé pacha ; et par forme 
de politesse, il le pria de lui permetiré une visité: 
Abd- Allah, qui connaissait l'esprit turk , se 
méfia de tant d'honnèteté, et soupçonna quelque 
mission sécrète, Son trésorier, non moins versé 
dans les usages, et très-attaché à sa personne , le 
confirma dans ses soupcons; pour acquérir des 
certitudes , il lui proposa de visiter le paquet de 
l'eunuque , pendant qu'il serait chez le pacha avec 
sa suite, Abd-Allali approùva l expedient. À l'heure 
indiquée, le trésorier va dans la tente de l'eunuque, 
et il y fait uncrecherche si exacte, qu'il découvre 
le katchérif cache dans le revers d'une pelisse + 
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aussi-tôt il vole vers le pacha , le fait avertir de 
passer un instant dans une pièce voisine, et lui 
remet la découverte (r). Abd-Allah, muni du 
fatal écrit , le cache dans son sein , et rentre 
dans l'appartement; puis reprenant d'un air tran- 
quille la conversation avec l'eunuque : Plus j'y 
songe , dit-1l, seigneur aga , plus je m'étonne 
de votre voyage en ce pays. Bagdad est si loin de 
Stamboul; notre air est si peu vanté, que j'ai peine 
à croire que vous veniez ne nous demander que 
de la santé. Il est vraï, reprit l'aga , que je suis 
aussi chargé de vous demander en passant quél- 
ques à-comptes des 100,000 livres. Passe encore , 
reprit le pacha ; mais tenez, ajouta-t-l d’un air 
décidé, avouéz que vous venez aussi pour ma 
tête. Ecoutez; vous me connaisse? de réputation : 
vous savez ce que vaut ma parole; je vous la donne : 
si vous me faites un aveu sincère, je vous relâche- 
rai sans vous faire le moindre mal, Alors leunu- 
que commençant une longue défense, protésta 
qu'il venait sans noires intentions. Par ma tétel 
dit Abd-Allah, avouez-moti la vérité: l eunuque 
continua sa défense. — Par votre téte ; — il mia 


(x) Je tiens ces faits d’un homme qui a connu par- 
ticulièrement ce trésorier , et vu Abd-Allah à Jéru- 
salem, 
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encore. Prenez-y garde ; par celle du sultan : il 
persista encore.—“Æ/lons , dit Abd-Allah, c'en est 
fait : ĉu as prononcé ton arrét ; et tirant le kat- 
chérif: reconnais-tu ce papier? «Voila comme 
» vous vous gouvernez là bas : oui , vous êtes une 
» troupe de scélérats qui vous jouez de la vie de 
» quiconque vous déplait, et qui vous livrez de 
» la main à la main le sang des serviteurs du sul- 
» tan. Il faut des têtes au vizir : il en aura une; 
» qu'on la coupe à ce chien, ét qu'on l'envoye à 
» Constantinople. » Sur le champ Pordre fut 
exécuté; et la suite de laga congédiée partit 
avec sa tête. Après ce coup, Abd-Allah eût pu 
profiter. de la faveur du pays pour se révolter: il 
préféra de passer chez les Kourdes. Ce fut là que 
vint le trouver Lamnistie du sultan, et l’ordre de 
passer au pachalic de Damas. Il s'ennuyait de son 
exil; il n'avait plus d'argent: il accepta la com- 
mission, et partit avec cent hommes qui suivirent 
sa fortune. En arrivant aux frontières de son 
nouveau gouvernement, il apprit qu Asad, était 
campé dans un lieu voisin: il en avait entendu 
parler comme du plus grand homme de la Sÿrie ; 
il desirait de le voir. Il se déguisa; et, suivi de six 
cavaliers, il se rendit à son camp, et demanda # 
lui parler: on l'introduisit, selon l'usage de ces 
camps, sans beaucoup de cérémonies. Après le 
salut, Asad lui demande où il va, et d'ou il vient; 
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Abd-Allah répond qu'ils sont six à sept cavaliers 
Kourdes qui cherchent du service ; qu'ils savent 
que Satadji vient à Damas; qu'ils vont le trou- 
ver; mais qu'ayant appris en passant, que lui 
Asad était campé dans le voisinage, ils sont venus 
lui demander une ration. Volontiers , dit Asàd ; 
mais connaissez-vous Satadji ? Oui. Quel hom- 
me est-ce? Aime-til l'argent. Non; Satadji ne 
s'embarrassé ni d'argent, ni de pelisses, ni de 
chäles, ni de perles, ni de femmes; il n'aime 
que les bonnes armes de fer, les bons chevaux et 
la guerre. Il chérit la justice, protège la veuve et 
Y orphelin, lit le Qôran, vit de beurre et de laita- 
ge. Est-il âgé, dit Asad? Moins qu'il ne parait: 
la fatigue l'a prématuré: il est couvert de bles- 
sures, il a recu un coup de sabre quile fait boi- 
ter de la jambe gauche; un autre lui fait porter 
le col sur l'épaule droite. Tenez, dit-il en se 
levant debout, depuis les pieds jusqu'à la tête 
c'est mon: portrait. À ce mot , Asad pålit et se crut 
perdu ; mais Abd- Allah se rasseyant, lui dit: 


. Frère , rassure-toi; je ne suis pas un messager de 


l'antre des voleurs, je ne viens point pour te tra- 
hir: au contraire, si je puis t'être bon à quelque 
chose, emploie-moi, car nous sommes tous deux 
au même rang chez nos maîtres ; ils m'ont rappe- 
lé, parce qu'ils veulent châtier les Bedouins. 
Quand ils auront satisfait leur vengeance de ce 
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côté, ils en reviendront à ma tête. Dieu- est 
grand : il arrivera ce qu’il a décrété. 
Abd-Allah se rendit dans ces sentimens à Da- 
mas; il y rétablit le bon ordre, il réprima les 
vexations des gens de guerre, et conduisit la 
caravane le sabre à la main, sans payer une pias- 
tre aux Arabes : pendant son admyÿmistration , 
qui dura deux ans, le pays jouit de la plus par- 
faite tranquillité. On dormait les portes ouvertes, 
disent encore les habitans de Damas. Lui-mème, 
souvent déguisé en mendiant , voyait par ses 
yeux; les traits de justice qui lui échappaient 
quelquefois sous ce déguisernent , avaient établi 
une circonspection salutaire : on aime encore au- 
jourd'hui à en citer quelques-uns. Par exemple, 
on rapporte qu'étant à Jérusalem dans sa tour- 
née, il avait défendu à ses soldats de rien pren- 
dre , ni de rien commander sans salaire. Un jour 
qu'il rôdoit déguisé en pauvre, tenant un petit 
plat de lentilles à la main, un soldat qui portait 
un fagot, l'obligea de. s'en charger; après quel- 
que résistance, il le mit sur son dos, ét com- 
menca de marcher devant le délibache, qui le 
pressait en jurants Un autre soldat reconnut le 
pacha , et fit signe à son camarade. Celui-ci de 
fuir et de s'échapper par lés rues de traverse. 
Après quelques pas, Abd-Allah w’entendant plus 
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son homme, se retourna, et fâché d’avoir man- 


A 


DELLA S Y RIE 147 
qué son coup, il ne put s'empêcher de jeter son 
faix à terre, én disant: lé coquin, il est si mauvais 
sujet qu’il a emporté mon salaire et mon plat de 
lentilles. Mais il ne le porta pas loin; car peu de 
jours après, le pacha lé Surprit à voler dans un 
jardin les légumes d’une pauvre femme qu’il mal 
traitait, et sur le champ il lui fit couper la tête. 

Quant à lui, il ne put éviter ke sort qu'il avait 
prévu: après avoir échappé plus d'une fois à des 
assassins apostés, il fut empoisonné par son ne- 
veu. Il s'en apperçut avant de mourir, et l'ayant 
fait appeler: Malheureux , lui ditil, les scélérats : 
t'ont séduit; tu mas empoisonné pour profiter 
de ma dépouille: je pourrais avant de mourir 
tromper ton espoir et punir ton ingratitude; 
mais je connais les Turks; ils se chärgeront de 
ma vengeance. En effet, à peine Satadji fut-il 
mort , Qu'un capidji montra un ordre d’étran- 
gler le neveu ; ce qui fut exécuté. Toute l'his- 
toire des Turks prouve qu'ils aiment la trahison, 
mais qu'ils punissent toujours les traitres. De: 
puis Abd-Allah , le pachalic de Damas a passé 
successivement à Seliq, X Osman, à Mohani: 
imed, et à Darouich, fils d Osman, qui Foccu- 
paiten r784. Cet homme, qui n’a pas lès talens 
de son père, en à retenu le caractère tyrannique ;: 


en voici un trait digne d’être cité :"au mois dé 
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novembre. 1784, un village de chrétiens Grecs; 
près de Damas, qui avait acquitté le miri , fut 
sommé de le payer une seconde fois. Les chaiks 
réclamant le registre qui constatait l'acquit, Sy 
refusèrent. Une des nuits suivantes, un parti de 
soldats assaillit le village, et tua trente-une per- 
sonnes. Les malheureux paysans consternés por- 
tèrent les têtes à Damas, et implorèrent la justice 
du pacha. Après les avoir entendus, Darouich 
leur dit de déposer ces têtes dans l'église grec- 
que, en attendant qu'il fit des recherches. "Trois 
_jours se passèrent ; les têtes se corrompirent ; on 
voulut les enterrer ; mais pour cet effet, il fallait 
une permission du pacha, et on ne l obtint qu’au 
prix de quarante bourses (cinquante mille liv. }. 
Depuis un an (en 1785), Djezzär profitant 
du crédit que son argent lui donne à la Porte, 
a dépossédé Darouich, et commande aujourd'hui 
à Damas; il aspire, dit-on, à y joindre Alep. 
Il semblerait que le divan dut lui refuser cet 
agrandissement qui le rendrait maître de toute 
la Syrie; mais outre que les affaires des Russes 


ne laissent pas le divan: libre dans ses opérations, 


il s'inquiète peu des révoltes de ses préposés : 
une expérience constante lui a appris qu'ils re- 
tombent toujours dans ses filets. Djezzär n'est 
pas propre à faire exception; car quoiqu'il ne 
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manque pas de talens, et sur-tout de ruse (1), ce 
n'est pas un esprit capable d'imaginer ou d exé- 
cuter un grand plan de révolution. La route qu'il 
suit est celle de tous ses prédécesseurs : il ne s'oc- 
cupe du bien public qu'autant qu'il rentre dans 
ses intérêts particuliers. La mosquée qu'il a bâtie 
à Acré, est un monument de pure vanité, qui a 
consommé sans aucun fruit, 3,000,000 de france : 
son bazar est plus utile sans doute; mais avant de 
songer au marché où se vendent les denrées, il 
eût fallu songer à la terre qui les produit : aune 
portée de fusil d'Acre, l'agriculture est languis- 
sante. La plupart de ses dépenses sont pour ses 
jardins, pour ses bains, pour ses femmes blan- 
ches: il en possédait dix-huit en 1784; et ces 
femmes sont d’un luxe dévorant. Maintenant que 
la satiété et l'âge surviennent , il prend la manie 
d’entasser de Fargent: cette avarice aliene ‘ses 
soldats’, et sa dureté lui fait des ennemis jusque 
dans sa maison. Déjà deux de ses pages ont 
tenté de l'assassinéer : ik a eu le bonheur d'échap- 
per à leurs pistolets; mais la fortune se lassera: 
il lui arriver, comme à tant d'autres, d'être 
quelque jour surpris , et il n'aura recueilli de 
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(1) Le baron de Tott appelle Djezzär un Yon = 
je crois qu’il le définirait bien mieux en Pappelant uw 


loup. 
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tant de soins à thésauriser, que d'avoir excité. la 
cupidité de la Porte et la haine du peuple. Venons 
aux lieux remarquables de ce pachalic. 

D'abord se présente la ville même de Damas, 
. capitale et résidence des pachas. Les Arabes 
l'appellent e-Chám , selon leur usage. de donner 
le nom:d’un pays à sa capitale. L'ancien nom 
oriental de Demechq n'est connu que des géo- 
graphes. Cette ville est située dans une vaste 
plaine ouverte au midi et à Kest, du.côté du dé- 
sert, et serrée à l'ouest et au‘ nord pardesmon- 
tagnes qui bornent d'assez près la vue. En re- 
compense, il vient de ces montagnes une quan= 
tte de ruisseaux qui font du territoire de Damas, 
le lieu le mieux arrosé.et le plus délicieux de la 
Syrie. Les Arabes n'en parlent qu'avec enthou- 
siasme; et ils ne-cessent de vanter la verdure: et 
la fraicheur des vergers, l'abondance et la variété 
des fruits, la quantité des courans d'eaux vives, et 
la Umpidité des jets d'eaux et des sources. C’est 
aussi le seul lieu où il y ait des maisons de plai- 
sance isolées et en rase campagne : les naturels 
doivent mettre d'autant plus de prix ai tous ces 
avantages, qu'ils sont plus rares dans les contrées 
environnantes. Du reste, le sol maigre, graveleux 
et rougedire, est peu propre aux grains; mais 
cette qualité tourne au profit des fruits, dont les 
sucs sont plus savoureux. Nulle ville ne compte 
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autant de canaux ét de fontaines. Chaque maison 
a la sienne. Toutes ces eaux sont fournies par 
trois ruisseaux , Ou par trois branches d'une 
même rivière qui, après avoir fertilisé des jar- 
dins. pendant trois lieues de cours, va se rendre 
au sud-est dans un bas-fond du désert, où elle 
forme -un marais appelé Behairat-el Mardi > 
c'est-à-dire, lac-du Pré, 

Avec une telle situation l'on ne saurait dispu 
ter à Damas d'être une des plus agréables villes 
de la Turkie; mais il lui reste quelque chose à 
desirer pour la salubrité. On se plaint. avec rai= 
son que les eaux blanchâtres de la Barrédé sont 
froides..et.dures ; on observe que les Damasquins 
sont sujets aux obstructions; que le blanc de leur 
peau est plutôt un blanc de convalescence que 
de santé; enfin, que l'abus.des fruits, et sur-tout 
des abricots, y produit tous les étés et les-au- 
tomnes des fièvres intermittentes et des dyssen- 
Leries. 

L'étendue de Damas- consiste beaucoup plus 
en longueur qu'en largeur. Niebubr, qui en à 
levé le: plan géométriques lui donne trois mille 
deux cent cinquante toises, c'est-à-dire pun pèu 
moins d'une lieue et demie de circuit: Em ju- 
geant: sur, cette mesure par comparaison ‘ave 
Alep, je suppose que Damas contient: quatres 
vingt mille habitans. La majeure partie Cst coms 
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posée d'Arabes et de Turks; on estime que le 
nombre des chrétiens passe quinze mille, dont 
les deux tiers sont schismatiques. Les Turks ne 
parlent point du peuple de Damas sans observer 
qu'il est le plus méchant de l'empire; l'Arabe, 
en jouant sur les mots, en a fait ce proverbe : 
chémt, choûmt; Damasquin, méchant: on 
dit au contraire du peuple d'Alep, halabi, tche- 
lebi; Alepin, petit-maître. Par une distinction 
fondée sur le culte, on ajoute que les chrétiens 
y sont plus vils et plus fourbes qu'ailleurs ; sans 
doute , parce que les Musulmans y sont plus fa- 
matiques et plus insolens : ils ont le même carac 
tère que les habitans du Kaire; comme’eux, ils 
détestent les Francs: l’on ne peut aller à Damas 
vêtu à l Européenne; nos négocians mont pu y 
former d'établissemens ; l'on n'y trouve quedeux 
missionnaires capucins, etun médecin non avoué. 

Cette intolérance des Damasquins est surtout 
entretenue par leur laison avec la Mekke. Leur 
ville, disent-ils, est une ville sante en qualité 
de porte de la Kidbé:: en effet, :e est à Damas 
que se rassemblent tous les pélerins du-nord de 
YAsie, comme au Kaire ceux de l'Afrique. Cha- 
que -annéé le nombre s'en élève depuis trente 
jusqu'à cinquante mille ; plusieurs s’y rendent 
quatre ou CM mois d'avance; la plupart narri- 
vent qu'à la fin du Ramadan. Alors Damas res- 
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semble à une foire immense ; l'on ne voit qu'é- 
trangers de toutes les parties de la Turkie, et 
même de la Perse; tout est plem de chameaux , 
de chevaux, de mulets et de marchandises : après 
quelques jours de préparatifs , toute cette foule 
se iiet confusément en marche, et faisant route 
pår la frontière du désert, elle arrive en quarante 
jours à la Mekke, pour la fête du Bairám. Com- 
me cette caravane trayerse le pays de plusieurs 
tribus Arabes indépendantes , il a fallu faire des 
traités avec les Bedouins, leur accorder des droits 
de passage, et les prendre pour guides. Souvent 
il yia des disputes entre les chaiks à ce sujet; le 
pacha en profite pour améliorer son marché : or- 
dinairement la préférence est dévolue à la tribu 
de Sardié , qui campe au sud de Damas, le 
long du Hauran ; lé pacha envoie au chaik une 
masse d'armes, une tente et une pelisse, pour 
lui signifier qu'il le prend pour chef de conduite. 
De ce moment} ce chaik est chargé de fournir 
des chameaux à ii prix convenu; il les tire dé 
sa tribu et de celles de sès alliés, moyennant un, 
louage également convenu; on ne lui répond 
d'aucun dommage, et toute ‘perte par accident 
est pour son compte. Année commune ; il périt 
dix mille chameaux ; ce,qui fait un objet de con 
sommation tres-avantageux aux Arabes. 


Ilune faut pas croire que le motif de tant de 
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frais et de fatigues soit uniquement la dévotion. 
L'intérêt pécuniaire y a une part encore plus con- 
sidérable. La caravane est le moyen d'exploiter 
une branche de commerce très-lucrative. Presque 
tous les pélerins en font un objet de spéculation : 
en partant de chez eux, ils se. chargent de mar- 
chandises qu'ils vendent sur la route; l'or qui 
en provient, joint à celui. dont ils se sont munis 
chez. eux , «est transporté à la Mekke, et là äl 
s échange contre les mousselines et les indiennes 
du Malabar et. du Bengale, desichäles de Ka- 
chemire , Valoës de Tunkin, les diamans de 
Golconde, les perles de Bahrain., quelque peu 
de poivre, et, beaucoup de café d Yémen. Quel- 
quefois les. Arabes du désert: trompent l'espoir 
du marchand ; en pillani les traineurs, en enle- 
vant des:portions de carayane, Mais ordinaire- 
ment les pélerins reviennent à bon port; et.alors 
leurs profits sont considérables. Dans tous lescas 
ils se payent par:la vénération qui est attachée 
au titre de: Hadji (pélerin), et parle plaisir de 
vanter à leurs compatriotes  les'merveilles der la 
Kiäbé et du mont Arafät, deparler.avecemphase 
de la prodigieuse foule des pélerinset de la quan- 
tité des victimes, le jour du Bairdm ; des fatigues 
qu'ils ont -essuyées; des, figures..extraordinaires 
des Bedouins p et du. désert. saus: cair et dù tom- 
beau du prophète ai Medinci, quis m'est ni. :sûs- 
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pendu par un aimant, ni l’objet principal du 
pélerinage. Ces récits faits au loin produisent. 
leur effet ordinaire, c'est-à-dire, qu'ils excitent 
l'admiration et l'enthousiasme des auditeurs ; 
quoique, de l'aveu des pélerins sincères , ny 
ait rien de plus misérable que cé voyage: aussi 
cette admiration passagère n'a pas empêché d'éta- 
blir un proverbe peu honorable pour ces pieux 
voyageurs : Défie-toi de ton voisin , dit l Arabe, 
s’il a fait un Hadj; mais s’il en a fait deux; 
hdte-toi de déloger : et en eflet, l'experience a 
prouvé que la plupart des dévots de la Mekke ont 
une insolence et une mauvaise foi particulières , 
comme sils voulaient se venger d'avoir été du- 
pes, en se faisant fripons. 

Au moyen de cette carayane, Damas est.le 
centre d’une circulation-très-étendue: Par Alep, 
elle communique al 4 rménie , àl Anatolie , au 
Diarbekr, et même à la Perse. Elle envoie au 
Kaire des caravanes, qui, suivant uneroute fré- 
quentée : dès le tems des pairiarches , marchent 
par Dijesr-Yaqoub, Tabarié , Näblous et Gazes 
Elle recoit des marchandises de Constantinople 
et d'Europe par Saide et: Bairout. Ge qui se con- 
somme: dans son enceinte, est acquitté avec les 
étoffes de soie et de coton. qui s'y fabriquent en 
quantité et ayec assez d'art avec les fruits secs, 


de son territoire, et.les pâtes sucrées de rose; 
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d'abricot , de pêche, etc. dont la T'urkie consom- 
me pour près d'un million: le reste, traité par 
échanges, verse en passant un argent considérable, 
Soit par les droits de douane, soit par le salaire 
que les marchands $'attribuent pour leur entre- 
mise. L'existence de ce commerce dans ces can- 
tons , est de la plus haute antiquité. Il y a suivi 
diverses routes, selon les circonstances des gou- 
vernemens et des lieux ; par tout il a constamment 
produit sur ses pas une opulence dont les traces 
ont survécu à sa propre destruction. Le pachalic 
dont nous traitons; offre un monument en ce 
genre trop remarquable pour être passé sous si- 
lence. Je veux parler de Palmyre,"'si connue dans 
- letroisieme âge de Rome par le rôle brillant qu’elle 
joua dans les démélés dés Parthes et des Romains, 
par la fortune d'Odénat et de Zénobie , par leur 
chute et par sa propre ruine sous Aurélien, De- 
puis cette époque, son nom avait laissé un beau 
souvenir dans l’histoire; mais ce n’était qu'un 
souvenir ; et faute de connaître en détail les titres 
de sa grandeur, l’on n’en avait que des idées con- 
fuses; à peine même les soupconnait-on en Eu- 
rope , lorsque sur la fin du siècle dernier, des 
négocians Anglais d'Alep, las d'entendre les Be- 
douins parler des ruines immenses qui se trou- 
vaient dans le désert, résolurent d'éclaireir les 
récits prodigieux qu'on leur en. faisait, Une pres 
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mière tentative, en 1678, ne fut pas heureuse; 
les Arabes les dépouillèrent complétement , et ils 
furent obligés de revenir sans avoir rempli leur 
objet. Ils reprirent courage en 16917, et parvin- 
rent enfin à voir les monumens indiqués. Leur 
relation , publiée dans les transactions philosophi- 
ques, trouva beaucoup d'incrédules et de récla- 
mateurs: on ne pouvait ni concevoir, ni se per- 
suader comment , dans un lieu si écarté de la 
terre habitable , il avait pu subsister une ville 
aussi magnifique que leurs dessins-lattestaient. 
Mais depuis que le chevalier Dékins(Dawkins), 
Anglais, a publié, en 1755, les plans détaillés 
qu'il en avait lui-même pris sur les lieux en 17571, 
il ny a plus eu lieu de douter, et il a fallu re- 
connaître que l'antiquité n’a rien laissé, ni dans 
la Grèce, ni dans l'Italie, qui soit comparable à 
la magnificence des ruines de Palmyre. 

Je vais citer le précis de la relation de M. Ofd 
(Wood), associé et rédacteur du voyage de 
Dákins (1). 

« Après avoir appris à Damas que Tadmour 
» ou Palmyre dépendait d’un aga résident à 
» Hassid, nous nous rendimes en quatre jours 


{x) Ruines de Palmyre, 1 vol. in-fol. de cinquante 
planches gravées à Londres, en 1795 , et publiées 
par Robert Wood. 


t 
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à ce village , qui est situé dans le désert, sut 
la route de Damas à Alep. L'aga nous reçut 
avec cette hospitalité qui est si commune dans 
ce pays-là parmi les gens de toute condition ; 
et quoique extrêmement surpris de notre cu- 
riosité | il noùs donna les instructions néces- 
saires pouf larsatisfaire le mieux qu'il se pour- 
rait: Nous partimes de Hassiä le 15 mars 915 
avec une escorte des meilleurs cavaliers arabes 
de l'aga, armés de fusils et de longues piques ; 
et nous arrivames quatre heures après à Wo- 
doud, à travers une plaine stérile qui produisait 
a peme de quoi brouter à des gazelles que 
nous y vimes en quantité. Sodoud est un petit 
village habité par des chrétiens Maronites, Cet 
endroit êst si pauvre, que les maisons en sont 
bâties dé terre séchée au soleil. Les habitans 
cultivent autour du village autant de terre qu'il 
leur en faut simplement pour leur subsistance, 
et ils font de bon vin rouge. Après diné , nous 
reprimes notre route, et nous arrivâmes en 
trois heures à Haouaraïn , village turk’où 
nous ,couchâmes. {Zaouarain à la mémé ap 
parencé de pauvreté que Sodoud ; mais nous 
y trouvâmes quelques ruines , qui font voir 
que cet endroit a été autrefois plus considé- 
rable. Nous remarquâmes un village voisin 
entièrement abandonné de ses habitans; ce qui 


+ 
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arrive fréquemment dans ces pays-là : quand 
le produit des terres ne répond pas à la cul- 
ture , les habitans les quittent pour n’être pas 
opprimés. Nous partimes de Haouarafn le 15, 
et nous arrivâmes en trois heures à Oariatain, 
tenant toujours la direction est-quart-sud-est. 
Ce village ne diffère des précédens, qu’en ce 
qu'il est un peu plus grand : on jugea à propos 
de nous y faire passer le reste du jour, pour 
nous préparer , ainsi que nos bêtes de charge, 
à la fatigue du resté de notre voyage; car, 
quoïque nous ne pussions l’achevér em moins 
dé vingt-quatre heures, il fallait faire ce trajet 


tout d'une traite, n'y ayant point d’eau dans 


Cette partie du désert. Nous laissâmes Qaria- 


tain le 15, étant aux environs de deux cents 
personnes qui, avec le même nombre d’ânes, 
de mulets ét dé chameaux, faisaient un mé- 
lange assez grotesque. Notre route était un 
peu nord-quart-nord-est, à travers une plaine 
sablonneuse et unie, d'à-peu-près trois lieues et 


demie de largeur, sans arbres ni eau , et bornée 


à droite et à gauche par une chaîne de mon- 
tagnes stériles qui semblaient se joindre environ 
deux tiers de lieue avant que nous arrivassions 
à Palmyre...... 

» Le 14 à midi, nous arrivâmes au lieu où 
les montagnes semblaient se joindre: il y a 
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» 


» 


» 
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» 
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entre elles une vallée où l’on voit encore Îles 
ruines d'un aqueduc qui portait autrefois: de 
l'eau à Palmyre ; à droite et à gauche, sont des 
tours carrées d’une hauteur considérable. En 
approchant de plus près, nous trouvâmes que 
c'étaient les anciens sépulcres des Palmyré- 
niens. À. peine eûmes - nous passé ces monu— 
mens vénérables, que les montagnes se sépa- 
rant des deux côtés, nous découyrimes tout- 
à-la-fois la-plus grande quantité de ruines que 
nous cussions jamais vue (1); et derrière ces 
mêmes ruines, vers l Euphrate , une étendue 
de plat pays à perte de vue, sans le moindre 
objet animé. Il est presque impossible de s’ima- 
giner rien de plus étonnant. Un si grand nom- 
bre de piliers corinthiens, ayec si peu de murs 
et de bâtimens solides, fait l effet le plus roma- 
nesque que lon puisse voir.» T'el est le récit 


de Wood. 


Sans doute la sensation d’un pareil spectacle ne 


se transmet point; mais afin que le lecteur s'en 


fasse l'idée la plus rapprochée, je joins ici le des- 


sin de la perspective. Pour en bien concevoir 


tout l'effet , il faut suppléer par l'imagination aux 
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(x) Quoique ces voyageurs eussent visité la Grèce et 


ltale. 
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pr opértions Il faut se peindre cet espace si resa 
serré, comme une vaste plaine, ces fûts si dé 
liés, ‘comme des colonnes dont la seule base sur- 
passe la hauteur d un homme ; il faut se repré- 
senter que cette file de colonnes debout occupe 
une étendue de plus de treize cents toises, et 
masque une foule d’autres édifices cachés derrière 
elle. Dans cet espace , c’est tantôt un palais dont 
il ne-reste que les cours et les murailles; tantôt 
un temple dont le péristyle est à moitié renversé 
tantôt un portique „urie galerie, un arc-de-triom-= 
phe : ici les colonnes een des Jwa dont 
la symiétrie est détruite par la chute de plusieurs 
d'entrelles; là, elles sont rangées en files telle- 

ment prolongées, que, semblables’ a des rangs 
d'arbres, elles fuient sous l'œil dans le lointain x 
et ne paraissent plus que des lignes accolées.. Si 
de cette scène mouvante la vue s abaisse sur lesol, 

elle y en rencontre une autre presque aussi variée : 
cene sont de toutes parts que fûts renversés,les uns 
entiers, les autres'en pièces, où seulement dislo= 
qués dans leursarticulations; de toutes parts laterrè 
est hérisséede vastes pierres à demi-enterrées,d'en- 


tablemens brisés , de châpitéaux écornés , de frises 


. mutilées , de reliefs défigurés , de sculptüres effa- 


cées, de. tombeaux violés, et d’autels souillés de 

poussière. La table suivante réndra un compte 

plus détaillé des principaux objets de la gravures 
2e TI 
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A, est un château Turk, désormais aban= 
donné. 


B, un sépulcre. 
C , une fortification T'urke ruinées 


D, un sépulcre où commence une suite de 
colonnes qui s'étend jusqu'a R, dans un espace 
de plus de six cents toises: 

E, édifice supposé construit par Diocletien, 

F , ruines d’un sépulcre. 

G , colonnes disposées en péristyle de temple. 


h, grand édifice dont il ne reste que quatre 
colonnes. 


I , ruines d’une église chrétienne. 


K., file de colonnes qui semblent avoir appar- 


tenu à un portique, et qui aboutissent aux quatre 
piédestaux suivans. 


L, quatre grands piédestaux. 


m, cellule ou cage d'un temple, avec une pars 
tie de son péristyle. 


N, petit temple. 


O, foule de colonnes qui ont une fausse appa” 
tence de cirque. «ÈS 


P , quatre superbes colonnes de granit. 


Q, colonnes disposées en péristyle de temples 
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R , arc auquel aboutit la colonnade qui com-= 
imence en D. 

S , grande colonne. 

T, Mosquée Turke ruinée , avec son minaret; 

U, grosse colonne, dont la plus grande partie; 
ayec son entablément , est tombée. 

V, petits enclos de terre où les Arabes culs 
tivent des oliviers et du grain, 

X , temple du Soleil, 

Y , tour carrée, bâtie par les Turks sur l'em- 
placement du portique, 

zZ, Mur qui formait enceinte de la cour du 
temple» > 

&, &, &, &, sepulcres semés dans la vallée, 
hors des murs de la ville, 

Il faut voir dans les planches mêmes dé Mood, 
les développemens de ces divers édifices, pour 
sentir à quel degré de perfection étaient parvenus 
les arts dans ces tems reculés, L'architecture avait 
surtout prodigué ses richesses , et déployé sa ma- 
gnificence dans le temple du Soleil, divinité de 
Palmyre. L'enceinte carrée de la cour qui l'en- 
ferme, a six cent soixante-dix-neuf pieds sur 
chaque face. Le long de cette. enceinte, régnait 
intérieurement un double rang de colonnes : au 
milieu de l'espace vide, le temple présente encore 
une façade de quarante-sept pieds, sur un flanc 
de cent vingt-quatre; tout autour règne un péris- 
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tyle de quarante-uné colonnes ; par un cas extraors 
dinaire, la porte répond au couchant et non à 
lorient. La soffite de cette porte, tombée par 
terre, offre un zodiaque dont les signes sont les 
mèmes que les nôtres: une autre soffite porte un 
oiseau de la même forme que celui de Balbek;, 
placé sur un fond semé d'étoiles. Il est remar- 
quable pour les historiens, que la façade du por- 
tique a douze colonnes, comme eelle de Balbek ; 
fais il est encore plus remarquable pour les ar- 
tistes , que ces deux façades ressemblent a ta 
colonnade du Louvre, bâtie par Perrault avant 
l'existence des dessins qui nous les ont faits con- 
maître ; la seule différence est que les colonnes 
du Louvre sont accouplées, au lieu que celles de 
Balbek et de Palmyre sont isolées. 

Il est dans la cour de ce même temple un 
autre spectacle plus intéressant pour un philo- 
sophe : c'est de voir sur ces ruines sacrées de la 
magnificence d’un peuple puissant et poli, ane 
trentäine de huttes de terre, où habitent autant 
de familles de paysans , qui ont tout l'extérieur 
de la misère: Voilà à quoi se réduit la population 
actuelle d’un dieu jadis si fréquenté. Toute l i 
dustrie de ces Arabes se borne à cultiver quel- 
ques oliviers et le ‘peu de blé qu'il leur faut 
pour vivre; toutes leurs richesses se réduisent à 


quelques chèvres et à quelques brebis qu'ils fowt 
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paitre dans le désert; toutes leurs relations con- 


sistent en de petites caravanes qui leur viennent 


cinq ou six fois par an de Moms, dont ils dépen- 


dent: peu capables de se défendre de la violence, 


ils sont obligés de payer de fréquentes contribu- 


tions aux Bedouins, qui les vexent ou les proté= 


gent. « Leur corps est sain ct bienfait , ajoutent 


» 


») 


» 


les voyageurs anglais; et la rareté des maladies 
parmi eux, prouve que l'air de Palmyre mérite 
lPéloge qu'en fait Longin dans son épitre à 
Porphyre. Il y pleut rarement, si ce n'est au 
tems des équinoxes, où il arriye aussi de ces 
ouragans de sable, si dangereux dans le désert. 
Le teint de ces Arabes est très-hâlé par la 
grande chaleur; mais cela n'empêche pas que 
les femmes n'aient de beaux traits. Elles sont 
voiles comme dans tout l'Orient; mais elles 
ne se font pas tant de scrupule qu'ailleurs de 
laisser voir leur visage; elles se teignent le bout 
des doigts en roux ( avec du henné), les lèvres 
en bleu, les sourcils en noir; et elles portent 
aux oreilles et au nez de gros anneaux d'or ou 
de cuivre ». 


L'on ne peut voir tant de monumens d'indus- 


trie.et de puissance, sans demander quel fut le 


siècle qui les vit se développer , quelle fut la 


source. des richesses. nécessaires à ce développe- 
ment; en un mot, quelle est l’histoire de Palmyre, 
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et pourquoi elle se trouve située si singulièrement, 
étant en quelque sorte une ile séparée de la terre 
habitable, par une mer de sables stériles. Les 
voyageurs que j'ai cités, ont fait sur ces questions 
des recherches intéressantes , mais trop longues 
pour être rapportées dans cet ouvrage: il faut lire 
dans le leur, comment ils distinguent à Palmyre 
deux genres dé ruines , dont les unes appartien- 
nent à des tems très-reculés, et ne sont que dés 
débris informes; les autres, qui sont les monu- 
mens subsistans , appartiennent à des siècles plus 
modernes. On y verra comment , se fondant sur 
le genre d'architecture qui y est employé, ils en 
assignent la construction aux trois siècles qui pré- 
cédèrent Dioclétien, dans lesquels ordre corin- 
thien fut préféré à tous les autres. Ils démontrent 
par des raisonnemens pleins de sagacité, que Pals 
myre, Située à trois journées de lEuphrate, dut 
toute sa fortune à l'avantage d'être sur l'une dés 
routes du grand caminerce , qui a de tout tems 
existé entre l'Europe et l'Inde ; enfin ils constatent 
qu'elle acquit son plus grand accroissement lors» 
que devenue barrière entre les Romains et les 
Parthes, elle eut l'art de se maintenir neutre dans 
leurs démélés, et de faire servir le luxe de ces 
puissans empires à sa propre opulence. 

De tout tems, Palmyre fut un entrepôt naturel 
pour les marchandises qui venaient de l'Inde par 


/ 


J 


/ 


D E LÀ SYRIE. 167 


le golfe Persique, et qui de là, remontant par 
l'Euphrate ou par le désert , allaient , dans la 
Phénicie et l'Asie mineure, se répandre chez des 
nations qui en furent toujours avides. Ce com- 
mercé dut y fixer dès les siècles les plus reculés 
un commencement de population , et en faire 
une place importante quoique encore peu célèbre. 
Les deux sources d'eau douce (r)que son sol 
possède, furent surtout un attrait puissant d'ha- 
bitation dans ce désert aride et sec par tout. ail 
leurs. Ce furent sans doute ces deux motifs qui 
attirèrent les regards de Salomon, et qui enga- 
gèrent ce prince commerçant à porter ses armes 
jusqu'à cette limite si reculée de la Judée. «il y 
» construisit de bonnes murailles, dit l'historien 
» Josephe (2), pour s'en assurer la possession, et 
» il l'appela T'admour, qui signifie lieu de pal- 
». miers ». L'on a voulu inférer de ce récit que 
Salomon en fut le premier fondateur ; mais l'on 
en doit plutôt conclure que déjà ce lieu avait une 
importance connue. Les palmiers qu'il y trouva 
ne sont l'arbre que des pays habités : dès ayant 
Moïse , les voyages d'Abraham et de Jacob, de 


© 


(1) Ces eaux sont chaudes et soufrées ; mais les ha». 
bitans qui , hors de là , n’en ont que de saumätress les: 
trouvent bonnes; et du moins elles sant salubres. 

(2) Antig. Jud; lih, 8, c« 6 
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la Mésopotamie dans la Syrie, indiquent entre 
ces contrées des relations qui devaient animer 
Palmyre, La canelle et les perles mentionnées au 
tems du législateur des Hébreux, attestent une 
communication avec l'Inde et le golfe Persique, 
qui devait suivre l Euphrate, et passer encore à 
Palmyre. Aujourd'hui que ces siècles sont éloi- 
gnés , et que la plupart des monumens ont péri, 
Ton raisonne mal sur l'état de ces contrées à ces 
époques et on le saisit d'autant moins bien , que 
l'on admet comme faits historiques des faits anid- 
rieurs qui ont un caractère tout different; cepen- 
dant, si l’on observe que les hommes de tous les 
tems sont unis par les mêmes intérêts'et les mêmes 
jouissances, l'on jugera qu’il a dù s'établir de très- 
bonne heure des relations de commerce de peuple 
à peuple, et que ces relations ont dù être à peu 
près les mêmes qui se retrouvent dans les tems 
postérieurs et mieux connus, D'aprèsce principe, 
en he remontant pas au-delà du siècle de Salomon, 
Vinvasion de T'admour par.ce prince est un fait 
qui décèle une foule. de rapports et de conse- 
quences. Le roi de Jérusalem n’eût point. porté 
son attention sur un poste si éloigné, si isolé, 
sans un puissant motif d'intérêt. Cet intérêt n'a 
pu être que celui d'un grand commerce, dont ce 
lieu était déjà lentrepôt, dont l'Inde était un 
des objets éloignés, dont le golfe Persique était 
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le principal foyer. Divers faits combinés concou- 
rent surtout à indiquer ce dernier article : bien 
plus; ils conduisent nécessairement à reconnaitre 
le golfe Persique pour le centre du commerce de 
cet Ophir sur lequel on a bâti tant de mauvaises 
hypothèses. En effet , n'est-ce pas dans ce golfe 
queles T'yrieńs entretinrent dès les siècles reculés 
un commerce, et eurent des possessions dont les 
iles de Tyrus et Aradus restèrent les monumens a 
Si Salomon rechercha alliance de ces Tyriens, 
s'il eut besoin de leurs pilotes pour guider ses 
vaisseaux ,-le but du voyage ne dutil pas être les 
lieux qu'ils fréquentaient déjà, où ils sé réndaient 
par leurs ports de Phcænicum oppidum ,sur la mer 
Rouge, et peut-être de Tor , dont le nom semble 
une trace du leur? Les perles qui furent undesprin- 
cipaux articles du commerce de Salomoni, ne sont- 
elles pas le produit presque: exclusif de la côte 
du golfe, entre lesiles de T'yrus.et Aradus (au- 
jourd'hui Bahrain), et le ‘cap Masandoum ? 
Les paons qui firent l'admiration.des. Juifs, nont- 
ils pas toujours passé pour originaires de la pro- 
vince de Perse adjacente au golfe? Lies singesne 
venaient-ils pas dé Yémen, qui était sur la route, 
‘et où ils abondent encore ? N'est-ce pas dans cet 
Yémen qu'est le pays de Saba, dont la reine 
apporta au roi Juif de l'encens et de Tor? Ne 


sont-ce pas ces Sabéens que Strabon vante ponr 


199 ETAT POLITIQUE 

la quantité d'or qu'ils possédaient ? On a cherché 
Ophir dans l'Inde et dans l'Afrique ; mais mest- 
il pas un des douze cantons ou peuples Arabes 
mentionnés dans leurs origines hébraïques ? Et 
peut-on le séparer de leur continent , quand ces 
origines suivent: par tout un ordre méthodique 
de positions, quoi qu'en aient dit Bochart et 
Calmet?Ænfin, n'est-ce pas le nom même de 
cet Ophir:qui se retrace dans celui d’ Oor, ville 
du district d Oman, sùr la'côte des Perles? Ce 
pays n'a plus d'or; mais qu'importe „si Strabon 
nous apprend qu'au tems- des Séleucides , les has 
bitans de Gerrha , sur la route de Babylone, eh 
retiraient une quantité considérable ? Si l’on pèse. 
toutes ces circonstances , l’on conviendra que le 
golfe Persique fut le foyer du plus grand com- 
Merce: de l'ancien Orient; que ce fut pour y 
communiquer par une voie plus courte ou plus 
sûre, que Salomon se porta jusqu'à l Euphrate; 
et qu'enfin sà titre d'entrepôt commode, Palmyre 
dut avoir dès cette époque un état, sinon bril- 
lant, du moins assez considérable. On juge même, 
en méditant sur les révolutions des siècles qui sui- 
virent , que ce commerce fut un-agent principal 
de ces grands mouvemens de la basse-Asie, dont 
des chroniques-stériles ne rendent point raison. 


‘Si, postérieurement à Salomon , les Assyriens de 


Ninive tournèrent leur ambition vers la Kaldée 
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et le cours inférieur de l Euphrate, ce fut pour 
se rapprocher du golfe Persique , source det opu- 
lence. Si Babylone, de vassale de Ninive, devint 
en peu de tems sa rivale, et siége d’un empire 
nouveau, ce fut parce, que sòn site la rendit l'en- 
trepôt de cette circulation. Enfin, si ces ‘rois 
firent des guerres si opimidires à Jérusalem et à 
Tyr, ce ne fut pas seulement pour dépouiller ces 
‘villés des richesses qu'elles possédaient , mais cn- 
core pour obstruer la dérivation qu’elles causaient 
par la mer rouge. Un historien (1) qui nous ap- 
prend que Nabukodonosor, avant d'assiéger Jéru- 
salem , s'empara de Tadmour, nous indique que 
cette ville participait aux opérations des grandes 
métropoles environnantes. Leur chute, arrivée 
par gradation , devint pour elle, sous l'empire des 
Perses et sous les successeurs d Alexandre, le 
mobile de l'accroissement qu’elle semble acqué- 
rir tout à coup au tems des Parthes et des Ro- 
mains ; elle eut alors une période de plusieurs 
siècles de paix et d'activité, qui permirent à ses 
habitans d'élever ces monumens d opulence dont 
nous admirons encore les débris. Ils purent y dé- 
ployer d'autars plus de luxe, que le sol ne per~ 
méttait aucun autre genre de dépense, et que le 
faste des négocians en tout pays se porte volons 
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(1) Jean d'Antioche, 
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tiers vers les constructions. Odénat et Zénobie mi- 
rent le comble à cette prospérité ; mais, pour avoir 
voulu passer la mesure naturelle dls en détruisi 
rent tout à coup l'équilibre, et Palmyre, dépouil- 
lée par Aurélien de l’état qu'elle s'était fait en 
Syrie, puis assiégée , prise et dévastée par cet 
empereur, perdit en un. jour la liberté et la sécu- 
rité , qui Ctaient les premiers mobiles de sa gran- 
deur. Depuis lors, les guerres perpétuelles de:ces 
contrées , les dévastations des conquérans ; les 
vexations des despotes, en appauvrissant les peu- 
„ples, ont diminué le commerce et tari la source 
qui venait au sein des déserts faire fleurir l indusa 
trie et l'opulence: les faibles canaux qui en ont 
survécu , dérivés par Alep et Damas, ne servent 
aujourd'hui qu'à rendre son abandon plus sensi- 
ble et plus complet. 

En quittant ces ruines vénérables, et rentrant 
dans la terre habitée, nous trouvons d’abord 
Lioms., l'Emesus des Grecs, située sur la rive 
orientale de l'Oronte. Cette ville, jadis place 
forte. et très - peuplée n’est plus qu'un:assez gros 
bourg ruiné où: on ne compte pas plus de deux 


mille habitans,, partie. Grecs et partie Musul- 
mans. Il y réside :un aga, qui tient, à titre de 
sous-ferme, du pacha de Damas, toute: la contrée 
jusqu'à Palmyre. Le pacha lui-même tient cette 
ferme à titre d'apanage relevant immédiatement 
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du sultan: il en est de même ide Hama et de 
Marra. Ces trois fermes sont portées à quatre 
cents bourses, ou cinq cent mille livres; mais 
elles rapportent près du quadruple, 

A deux journées de chemin au - dessous de 
Homs, est Hama, célèbre en Syrie pour ses 
roues hydrauliques. Elles sont en effet les plus 
grandes que Pon y connaisse; elles ont jusqu'à 
trente-deux pieds de diamètre. La circonférence 
de ces roues est formée par: des augets disposés 
de telle facon, qu'en, tournant dans le courant 
du fleuve, ils se remplissent d'eau, et qu'en ar- 
fivant au zénith de. la roue, ils se dégorgent 
dans un bassin, d'où l'eau se rend par des canaux 
aux bans publics et particuliers. La ville est 
située dans une-vallée étroite, sür les deux rives 
de l'Oronte; elle contient environ quatre mille 
ames, et elle a quelque activité, parce quelle 
est sur la route d'Alep à Tripoli: Le sol est, 
comme dans toute cétte partie, : très-propre am 
froment et au coton; mais: la culture, exposée 
aux rapines du HMotsallam et, des Arabes, est 
languissante, Un chaik de,:ceux-ci , nommé 
Mohammad-el-Korfän, s est- tendu si puissant 
depuis quelques années, cu iliest parvenu à imn 
poser des conitributions arbitraires sur- le pays 
On: estime qu'il peut. mettre, sur pied jusqu'à 
tréhte mille cavaliers, 
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En continuant de descendre l'Oronté par utie 
route qui n’est que peu fréquentée, l’on rencontre 
dans un terrain marécageux un lieu intéressant 
par le contraste de fortune qu'il présente. Ce lieu, 
appelé Famié, était jadis, sous le nom d Apamea; 
Fune des plus célèbres villes de ces cantons. C'é: 
tait-là , dit Strabon, que les Séleucides avaient 
établi l’école et la pépinière de leur cavalerie: 
Le terrain des environs abondant en pâturages, 
nourrissait jusqu'à trente mille cayales, trois cents 
étalons, et cinq cents éléphans, Au lieu de cette 
création si animée, à peine les marais de Famié 
nourrissent:ilsaujourd hui quelques bufles et quel- 
ques moutons: Aux soldats vétérans d'Alexandre 
qui en avaient fait le lieu de leur repos, ont 
succédé de malheureux paysans qui vivent dans 
les alarmes perpétuelles des vexations des Turks 
et des invasions des Arabes. De toutes parts. 
Jes mêmes tableaux se répètent dans ces cantons. 
Chaque ville et chaque village sont formés de dé: 
bris, et assis sur des ruines de constructions ans 
ciennes: on me cesse d'en rencontrer, soit dans 
le désert, soit en remontant la route jusqu'aux 
montagnes de Damas; soit même en passant au 
midi de cette ville, dans les immenses plaines 
du Haurdn. Les pélerins de la Mekke, qui les 
traversent pendant cinq à six journées, attestent 
qu'ils y trouvent à chaque pas des vestiges d’an- 
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ciennes habitations. Cependant , ils sont moins 
remarquables dans ces plaines, attendu que l'on 
yý manque de matériaux durables: le sol est une 
terre pure sans pierres, et presque sans cailloux: 
Ce que l'on raconte de sa fertilité actuelle, ré- 
pond parfaitement à l'idée qu'en donnent les 
livres Hébreux. Par tout où l'on sème le froment; 
il rend à profusion si les pluies ne manquent pas, 
et il croit à hauteur d'homme: Les pelerins assu- 
rent même que les habitans ont une force de corps 
et une taille au-dessus du reste des Syriens: 1ls 
en doivent différer à d'autres égards, parce que 
leur climat, excessivement chaud et sec, ressem- 
ble plus à l'Egypte qu'à la Syrie. Ainsi que dans 
le désert, ils manquent d'eaux vives et de bois, 
font du feu avec de la fiente, et bâtissent des hut- 
tes avec de la terre battue et de là paille. Ils sont 
très-basanés; ils payent des redévances au pacha 
de Damas. Mais la plupart de leurs villages- se 
mettent sous la protection de quelques tribus Ara: 
bes; et quand les chaiks ont de-la prudence; le 
pays prospère et jouit de la sécurité. Elle règne 
encore plus dans les montagnes qui bornent ces 
plaines à l'ouest et au nord: ce motif y a attiré 
depuis quelques années nombre de familles Dru- 
zes et Maronites, lassées des troubles du Liban ; 
elles y ont formé des Déa (1), ou villages, oir 


iieii 


(1) De là le mot cespagnòl aldea. 
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elles professent librement leur culte, et ont des 
chapelles et des Prêtres, Un voyageur intelligent 
trouverait sans doute en ces cantons divers objets 
intéressans d'antiquités et d'histoire naturelle ; 
mais aucun Européen connu n'y a encore pénétré: 

En -se raprochant du Jourdain, le pays des 
vient plus montueux et plus arrosé; la ‘vallée où 
coule ce fleuve, est en général abondante en 
pâturages, sur tout: dans la partie supérieure: 
Quant au fleuve lui - même , il a moins d'im 
portance que l'imagination n'a coutume de- lui 
en donner. Les Arabes, qui méconnaissent le 
nom de Jourdain, l'appellent eLCharid: sa lar- 
geur commune entre les deux principaux lacs, 
ne passe guère soixante-dix à quatre-vingts pieds ; 
enrécompense, il a une-profondeur de dix à douze 
pieds. Dans l'hiver, il sort du lit étroit qui len- 
caisse yet gonflé par les pluies’, il déborde sur 
les deux rives jusqu’à former une nappe large 
quelquefois d'un quart de lieue; sa grande crue 
est en Mars, au tems que les neiges, fondent 
sur: les montagnes du Chaik: alors plus qu’en 
tout autre ' tems , ` ses eaux. sont troubles ‘et 
jaunâtres, et son cours impétueux: Scs rives sont 
couvertes d'une épaise forêt: de roseaux, de 
saules et d’autres arbustes qui servent de repaire 
à une foule de sangliers, d’onces, de chacals., 
de lièvres et d'oiseaux, 
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En traversant le Jourdain, à mi-chemin des 
deux lacs, on entre dans un canton montueux , 
jadis célébre sous le nom de royaume de Samarie, 
et connu aujourd'hui sous celui de pays de V4 
blous, qui en est le chef-lieu. Ce bourg , situé 
près-de Sikem, et sur les ruines de la TR 
des Grecs, est la résidence d’un chaik qui tient à 
ferme le tribut, dont il rend compte au pacha de 
Damas lors de sa tournée. L'état de ce pays est 
a-peu-prċs le même que celui des Druzes , avec 
la différence que ses habitans sont des Musul- 
mans zélés au point de ne passouffrir volontiers 
des chrétiens parmireux. Ils sont répandus par 
villages dans leurs montagnes, dont le sol assez 
fertile, produit beaucoup de blé, de coton , d'olives 
et quelques soies. éloignement où ils sont de 
Damas, et la difficulté de leur terrain ; en les pré- 
servant Jusqu'à un certain point des vexations du 
gouvernement, leur ont procuré plus d'aisance 
que l’on n'en trouve ailleurs. Ils passent même en 
ce moment pour le plus riche peuple de la Syrie: 
ils doivent cet avantage àla conduite adroite qu'ils 
ont tenue dans les derniers troubles de la Galiléeet 
` dela Palestine; la tranqu ju régnait chez eux, 
engagea beaucoup de gens aisés à venir s’y mettre 
à l'abri des revers de . fortune, Mais, depuis qua: 
tre ou cinq ans, l'ambition de quelques chaïks, 
fomentée par Le Turks, a suscité un esprit de 
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faction et de discorde, qui a des effets presque 
aussi fâcheux que les vexations des pachas. 

A deux journées au sud de VNéblous, en mar- 
chant par des montagnes qui, à chaque pas, de- 
viennent plus rocailleuses et plus arides, l'on arrive 
à vue ville qui,-comme tant d'autres que fous 
avons parcourues, présente un grand exemple de 
la vicissitude des choses humaines: à voir ses 
murailles abattues, ses fossés comblés, son enceinte 
embarrassée de décombres, l'on a peine à recon- 
nattre cette métropole célèbre qui jadis lutta contre 
les empires les plus puissans; qui balança un 


instant les efforts de Romê même; et qui, par un 


retour bizarre du sort, en reçoit aujourd'hui dans. 


sa chute l'hommage etle respect; en un mot, 
Ton a peme à reconnaitre Jérusalem. L'on s'é- 
tonne. encore plus de sa fortune en voyant sa 
situation: car , placée dans un terrain scabreux et 
privé d'eau, entourée de ravines et de hauteurs 
difficiles, écartée de tout grand passage, elle ne 
semblait propre à devenir ni un entrepôt de 
commerce, ni un siége de consommation; mais 
elle a vaincu tous les obstacles, pour prouver sans 
doute ce que peut l'opinion manice par un légis- 
lateur habile, ou favorisée par des circonstances 
héureuses. C’est cette même opinion qui lui con- 
serve encore un reste d'existence : la renommée 


de ses merveilles, perpétuéc chez les Orientaux ; 
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en appelle et en fixe toujours un certain nombre 
dans ses murailles; Musulmans , Chrétiens, Juifs, 
tous sans distinction de secte se font un honneur 
de voir ou d’avoir vu la ville noble et sainte , 
comme ils l'appellent (1). A juger par le respect 
qu'ils affectent pour ces lieux sacrés, l’on croirait 
qu'il n'est. pas au monde de peuple plus dévot; 
mais cela ne 1e à -pas empêchés d'acquérir et de 
mériter la réputation du plus méchant peuple de 
la Syrie, sans excepter Damas même; l'onestime 
que le’nombre des habitans se monte à douze où 
quatorze mille ames. 

Jérusalem a cude tems en tems des gouverneurs 
propres, avec le titre de pachas; mais plus ordi- 

airement elle est, comme aujourd'hui, une 
dépendance de Damas, dont elle recoit un 01544 
dam. ou dépositaire: d'autorité. Ce motsallam 
en paye une ferme, dont les fonds se tirent du 
miri, des douanes, et surtout des sottises des 
habitans chrétiens. Pour concevoir ce dernier ar: 
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(1) Les Orientaux n’appellent jamais déslans ;que 
du nom de e/-Qods, la sainte, en y ajoutant quelquefois 
l’épithète de el-Cherif, la noble. Ce nom el-Qods me 
paraît l'étymologie de tous les Casius de l'antiquité 3 
qui, comme Jérusalem ; avaient le double ‘attribut 
d’être des Zeux-hauts , et de porter des temples ou lieux 
Saints: 
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ticle, il faut savoir que les diverses communions 
des Grecs-schismatiques et catholiques, des Armé- 
niens, des Coptes, des Abissins et des Francs 
se jalousant mutuellement la possession des lieux 
saints; se la disputent sans cesse à prix d'argent 
auprès des gouverneurs Turks. C'est à qui ac~ 
querra une prérogalive, ou l’ôtera à ses rivaux: 
c'est à qui se rendra le délateur des écarts qu'ils 
peuvent commettre. Aton fait quelque réparation 
clandestine à une. église; aton poussé une pro- 
cešsion plus loin que de coutume, estal artivé un 
pélerin par une autre porte que celle qur cst assi- 
gnée; c estun sujet de délation au gouvernement, 
qui ne manque pas de sen prévaloir, pour établir 
des avaniesetdes amendes. Deladesinimitiésetune 
guerre éternelle entre:les divers couvens’, et entre 
les adhérens dé chaque communion. Les Turks, 
à qui chaque dispute rapporte toujours de l'argent, 
sont, comme l'on peut croire, bien éloignés d'en 
tarir la source, Grands et petits, tousen tirent parti 
les uns vendent leur protection; les autres leurs 
sollicitations: de là un esprit d'intrigue et de cabale 
qui a répandu la corruption dans toutes les classes ; 
de là pour le motsallam , un casuel qui chaque 
année monte à plus dé cent mille piastres. Chaque 
pélerin lui doit une entrée de dix piasires; plus, un 
droit d'escorte pour le voyage au Jourdain, sans 


compter les aubaines qu'il üre des imprudençes 
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que ces étrangers comettent pendant leur séjour 
Chaque couvent lùi paye tant pour un droit de 
procession, tant pour chaque réparation à faire; 
plus , des présens à l'avénement dè chaque supé- 
rieur, et au sien propre; plus, des gratifications 
sous. main, pour obtenir des bagatelles secrètes 
que l'on sollicite, et tout cela va loin chez les Turks 
qui, dans l’art de pressurer, sont aussi- entendus 
que les plus habiles gens de loi de l'Europe. En 
outre, le motsallam perçoit des droits sur la sortie 
d'une denrée particuliere- à Jérusalem; je veux 
parler des chapelets, des reliquaires, des sanc 
tuaires, des croix, des passions , des agnus- 


haque 


dei, des scapulaires, etc. dont il part c 
année près de trois cents caisses. La fabrication de 
ces ustensiles de piété est la branche: d'industrie 
qui fait vivre la plupart des fanulles chrétiennes 
et mahométanes de Jérusalem et de ses environs 3. 
hommes, femmes et enfans , fous s'occupent à 
sculpter , à tourner le bois, le corail, ét à broder. 
en soie, en perles et en fil d’or et d'argent. Le seul 
couvent de T'erre-Sainte enlève tous les ans pour 
cinquante mille. piastres; et ceux des Grecs, des 
Arméniens et des Coptes réunis, pourunesomme 
encore plus forte : ce genré de commerce est d'au- 
tant plus avantageux aux abricans, que la mam= 
d'œuvre est presque l'unique objet de leur salaires 
et il devient d'autant plus lucratif aux débitants: s 
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que le prix du fonds est décuplé par une valeur 
d'opinion. Ces objets exportés dans la Turkie, 

l'Italie, le Portugal, dans l'Es spagnie et ses colonies 
en font revenir à titre d'aumônes ou de paiemens, 
des sommes considérables. A cet article, les cour 
vens joignent une autre branche non moins im- 
portante, la visite des pélerins. L'on sait que de 
tout tems, la dévote curiosité de visiter les saints 
lieux, conduisit de tous côtés des Chrétiens à 
Jérusalem; il fut même un siècle où les ministres 
de la religion en avaient fait un acte néces- 
saire au salut. L'on se rappelle que ce fut cette 
ferveur qui., agitant l'Europe entière, produisit 
les croisades. Depuis leur malheureuse issue, le 
zèle des Européens se réfroidissant de jour enjour, 
le nombre de leurs pélerins s'est beaucoup dimi- 
nué; etil se réduit désormais à quelques moines 
d'Italie, € espagne et d'Allemagne. Mais il wen 
est pas amsi des Orientaux : fidèles à l esprit des 
tems passés, ils ont continué de regarder le voyage 
de Jérusalem comme une œuvre du plus grand 
mérite. Hs sont même scandalisés du rélâcheme nt 
des Francs à cet égard , et ils disent qu'ils sont 
tous devenus hérétiques ou infidèles. Leurs prêtres 
et leurs moines, à qui cette ferveur est utile, ne 
cessent de la fomenter. Les Grecs surtout assurent 
que le pélerinage acquiert les indulgences plés 
pières, nor-seulementpour le passé, mais méme. 


~ 


"z 


DE TA OS + N LE 183 
pour lavenir; et qu'il absout, non-seulemerté 
du meurtre, de l'inceste, de la pédérastie , MAIS 
encore de l'infraction du jeûne et des jours de 


fêtes , dont ils font des cas bien plus grafes. D 


e 
si grands encouragemens ne demeurent pas sans 
effet; et chaque année il part de la Morée, de 
Y Archipel, de Constantinople, de T Anatolie; de 
T Arménie, de l'Egypte et de la Syrie, une foule 
de pélerins de tout âge et de tout sexe; lon en 
portait le nombre en 1784.à deux mille tetes, 
Les moines, qui trouveni sur leurs registres; que 
jadis il passait dix et douze mille, ne.cessent.de 
dire que la religion dépérit, et que le zèle des fidèles 
s'éteint. Mais il faut convenir que ce zèle est un 
peu ruineux, puisque le plus simple pélerimege 
coûte au moins quatre mille livres, et quil en 

` est souvent qui, au moyen des offrandes, se mor 
tent à cinquante et soixante mille livres. 

Yäfa est le lieu où débarquent ces pélerins, Hs 
y arrivent en novembre, et se rendent sans delal 
à Jérusalem, où ils restent jusqu'après les fêtes de 
pâques : on les loge pêle-mêle par familles, dans 
les cellules des couvens-de leur communion. Les 
religieux ont bien soin de dire que ce logement 
est gratuit ; mais il ne serait-ni honnête ni sûr. de 
s’en aller sans faire une offrande qui excède de 
beaucoup le prix marchand d’une location. In 


outre l'on ne peut se: dispenser de payer- des 


104 Erit Po dr T TU UE 

messes, des services, des exorcismes, etc., autre 
tribut assez considérable. L'on doit acheter encore 
des crucifix, des chapelets, des agnus-dei , etc, 
Le joùr des rameaux arrivé, lon va se purifier 
au Jourdain, et ce voyage exige encore une con- 
tribution. Année commune , elle rapporte au 
gouverneur 15,000 sequins turks , c'est-à-dire , 
112,500 liv. (1), dont il dépense environ- la 
moitié en frais d'escorte et droits de passage 
qu'exigent les Arabes, Il faut voir dans les rela- 
tions particulières de ce pélerinage , ła marché 
tumultueuse de cette foule dévote dans la plaine 
de Fericho ; son zèle indécent et superstitieux'à 
se jeter, hommes, femmes et enfans, nus dans 
l'eau du Jourdain ; leur fatigue à se rendre au 
bord dé la mer Morte; leur ennui à la vue des 


rochers de cette contrée, la plus sauvage de la 


nature; enfin leur retour et leur visite des saints 
lieux, et la cérémonie du feu nouveau qui des- 
cend du ciel le samedi saint, apporté par un 
ange. Les Orientaux croyent encore à ce mira= 
cle, quoique les Francs aient reconnu que les 
prêtres retirés dans la sacristie’, emploient des 
moyens très-naturels. La Pâque finie, chacun re- 
tourne en Son pays, fier de pouvoir émuler 
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(1): À raison de 7 livres 1o sals, 
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avec les Musulmans pour le titre de pélerin (1); 
plusicurs même , afin d'être reconnus par tout 
pour tels, se font graver sur la main, sur de poi- 
gnet ou sur le bras, des figures de croix, de 
lance, et le chiffre de Jésus et de Marie. Cette 
gravure douloureuse et quelquefois périlleuse CE 
se fait avet des aiguilles dont on remplit la piqûre 
de poudre à canon, où de chaux d’antimoine, 
Elle reste ineffacable : les Musulmans ont la 
même pratique ; et elle se retrouve chez les In- 
diens , chez les sauvages , et chez les peuples 
anciens , toujours avec un caractère religieux ; 
parce qu'elle tient à des usages de religion de la 
première antiquité. Tant de dévotion n empêche 
pas ces pélerins de participer au proverbe des 


les Chrétiens disent aussi + prenez 


Hadjis ; et 
garde au pélerin de Jérusalem. L'on conçoit 
que le séjour de cette foule à Jérusalem pendant 
cinq à six mois y laisse des sommes considérables: 
à ne compter que quinze cents personnes, à cent . 
pistoles par tête, c'est un million et demi. Une 
partie de cet argent passe en paiement de dens 


(1) La différence entre eux est que ceux de la 
Mekke s'appellent Hadjis, et ceux de Jérusalem Mo- 
godst , nom formé sur celui de la ville , e/Qods. 

(2) Jai vu un pélerin qui en avait perdu le bras, 
parce qu’on avait piqué le nerf cubital, 
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rées au peuple et aux marchands, qui rançonnent 
les étrangers de tout leur pouvoir, L'eau se payait 
en 1784 jusqu'à 15 sols la voie. Une autre partie 
va au gouverneur et à ses employés. Enfin , la 
troisième reste dans les couvens. L'on se plaint 
de l'usage qu'en font les schismatiques; et lon 
parle avec scandale de leur luxe, de léürs porce- 
laines , de leurs tapis, et même des sabres, des 
kandjars et bâtons qui meublent leurs cellules. 
Les Arméniens et les Francs sont beaucoup plus 
modestes : cest vertu de nécessite dans les pre- 
miers, Qui sont pauvres; mais c'est vertu dé pru- 
dence dans les seconds, qui ne le sont pas, 

Le convent-de ces Francs, appelé St. Sau- 
peur, est le chef-lieu de toutes les missions de 
T'erre-Sainte qui sont dans lempire Turk. L'on 
- en compte dix-sept, que desservent des Francis- 
cainsde toute nation, mais plus souvent des Fran- 
çais, des Italiens et des Espagnols, L'administra- 
tion générale est confiée à trois individus dé ces 
nations, de telle manière que le supérieur doit 
toujours être né sujet du pape; le procureur ste 
jet du roi catholique, et le vicaire, sujet du roi 
très-chrétien. Chacun de ces admimstrateurs a 
une clef de la caisse générale, afin que le manie- 
ment des fondsne puisse se faire qu’en commun: 
Chacun d'eux est assisté d'un second, appelé 
discret: la réunion de ces six personnages ‘el 


E 
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d'un discret Portugais, forme le directoire ou 
chapitre souverain qui gouverne le couvent et 
l'ordre entier. Ci-devant une balance combinée 
par les premiers législateurs , ayait tellement dis- 
tribué les pouvoirs de ces administrateurs, que 
la volonté d’un seul ne pouvait maîtriser celle de 
tous; mais comme tous les gouvernemens sont 
sujets à révolution , il est arrivé é depuis quelques 
années des incidens qui ont beaucoup dénaturé 

celui-ci. En voici l'histoire en deux mots: 

Il y a environ vingt ans, que par un désordre 
assez familier aux gre ndes régies , le. couvent de 
Terre-Sainte se trouva chargé d’une dette de 
600 bourses (750,000 liv. ). Elle croissait de jour 
en jour, parce que la dépense ne cessait d excés 
der la recette: Il eût été 


e de se libérer tout- 
à-coup, attendu que le trésor du Saïnt-Sépulcre 
possède en diamans et en toutes sortes de pierres 
précieuses, .en calices, en croix, en ciboires d'or 
et autres présens des princes chrétiens, pour plus 
d'un million; mais outre l'aversion qu'ont eue 
de tout tems les ministres des temples à toucher 
aux choses saçrées ; il pouvait être important 
dans le cas en question, de ne pas montrer aux 
Turks, nimêmeaux chrétiens, de trop grandes 
ressources. La position était embarrassante ; elle 
le devenait encore davantage par les murmures 


du procureur espagnol , qui se plaignait. haute 
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ment de supporter seul le fardeau de là dette, 
parce qu'en effet, c'était lui qui fournissait les 
fonds les plus considérables. Dans ces circonstan- 
ces, J. Æibeirq qui occupait. ce poste, étant 
venu à mourir, le hasard lui donna pour succes- 
seur un homme qui, plus impatient encore, ré- 
solut de remédier au désordre, à quelque prix 
que ce fût. Il s'y porta avec d'autant plus d'ae- 
tivité, qu'il se promit des avantages particuliers 
de la réforme qu'il méditäit Il dressa son plan 
en conséquence; pour l executer , 1l s'adressa im- 
médiatement au roi d'Espagne, par Ventremise 
de son confesseur , et il lui exposa; 

« Que- le zele des princes chrétiens s'étant 
» beaucoup refroidi depuis plusieurs années, 
» leurs anciennes largesses au couvent de Terre- 
» Sainte avaient considérablement diminué ; que 
» le roi très-fidèle avait retranché- plus de la 
» moitié des quarante mille piastres fortes qu'il 
» avait coutume de donner; que le roi très- 
» chrétien se tenant acquitté par la protection 
» quil accordait, payait à peine les mille- écus 
» qu'il avait promis; que l'Italie et l'Allemagne 
» devenaient de jour -en jour moins libérales, 
» et que sa majesté catholique était la seule qui 
» continudt les bienfaits de ses prédécesseurs. 
» IL représenta que d'autre part, les dépenses 
» de l'établissement n'ayant pas subi la même 
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y diminution , il en résultait un vide qui forcait 
» chaque année de recourir à un emprunt; quë 
» de cette maniëre il s'était formé une dette qui 
»-s'accroissait de jour en jour, et qui menacait 
» de conduire à une ruine finale; que parmi les 
» causes de cette dette, l'on devait surtout 
» compter le pélermage des moines qui venaient 
» visiter les sainits lieux ; qu'il fallait leur payer 
» leurs voyages , leurs nolis, leurs péages ; leur 
» pension au couvent pendant deux et trois ans, 
» etc.; que par UN cas singulier , la majeure par- 
» tie de ces moines étoit fournie par ces mêmes 
» états qui avaient retiré leurs largesses, Cest- 
» à-dire, par le Portugal , l'Allemagne et l'Italie; 
» quil semblait étrange que le roi d'Espagne 
» défrayät des gens qui n'étaient point ses su- 
» jets; et qu'il était abusif que le maniement 
» même de ses fonds füt confié à un chapitre 
» presque tout com posé d'étrangers. Le suppliant 
». insistant sur ce dérmier article, priait sa majesté 
» catholique d'intervenir à la réforme des äbus, 
» et d'établir un ordre nouveair èt plus équita- 
» ble, dont il insinua le dessein. » 

Ces représentations eurent tout Teffet qu'il 
pouvait desirer. Leroi d'Espagne y faisant droit, 
se: déclara d'abord protecteur spécial de Lor- 
dre de T'erre- Sainte en Levant , en prit en 


cette qualité la direction ; puis ik nomma te re- 
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quérant, J. Juan Ribeira, son procureurroyàl; 
lui donna à ce titre un cachet aux armes d'Es- 
pagne; et lui confia à lui seul la gestion de ses 
dons; sans en être comptable qu'à sa personne. 
De ce moment, J. Juan Ribeira > devenu pléni- 
potentiaire, a signifié au discrétoire que dé- 
sormais il aurait une caisse particulière, séparée 
de la caisse commune ; que cette dernière reste- 
rait, comme ci-devant, chargée des dépenses géne- 
rales , et qu'en conséquence toutes les contri- 
butions des. nations y seraient versées ; mais 
qu'attendu que celle l'Espagne était hors de pro- 
portfon avec les autres, il men serait désormais 
distrait qu'une partie relative au contingent de 
chacune, et.que l’excédant serait versé dâns sa 
caisse particulière ; que les pélerinages seraient dé- 
sormais aux frais desnations respectives, à l'excep= 
tion des sujets de France , dont il voulait bicn: se 
charger. De là, il est arrivé que les pélerinages et 
la plupart des dépenses générales resserrées, ont 
repris un équilibre ayec la recette, et l'on a pu 
commencer d'acquitter la dette dont on-était 
chargé ; mais les religieux n’ont pas vu sans hu- 
meur le procureur devenir une puissance indé- 
pendante : ils ne lui pardonnent pas d’être. à lui 
seul presque aussi riche que l’ordre entier: en 


effet, il a touché depuis huit ans quatre condui- 
tes ou Contributions d'Espagne , évaluées à huit 
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cent mille piastres. L'argent qui forme. ces con- 
duites, consistant en piastres d'Espagne, se charge 
ordinairement sur un vaisseau français qui le 
transporte eu Chypre, avec deux religieux qui 
veillent à sa garde. De Chypre, une partie .des 
piastres fortes passe à Constantinople, où elles 
sont vendues avec bénéfice, et converties en 
monnaie Turke. L'autre partie va directement 
par Yäfa à Jérusalem, dont les habitans latten- 
dent comme les Espagnols attendent le galiori. 
Le procureur en verse une somme dans la caisse 
générale, et le reste est “amsa discrétion. Les 
usages qu'il en fait, consistent , 1° en une 
pension de mille écus au vicaire français et à 
son discret qui, à ce moyen, lui procurent dans 
le conseil une majorité des suffrages; 2° en pré 
sens au gouverneur , au mofti, au qâdi, au naqib, 
et autres grands dont le crédit peut lui être utilé; 
enfin , il soutient la dignité de sa place : et cet 
article n’est pas une bagatelle; car il a ses inter 
prètes particuliers, comme un consul, sa table, 
ses janissaires: seul des Francs , il monte à che- 
val dans Jérusalem , et marche escorté par des 
cavaliers ; en un mot, il est après le motsallam , 
la première personne du pays, et il traite d'égal 
à égal avec les puissances. 'T'ant d’égards ne 
sont pas gratuits, comme l'on peut croire. Une 
seule visite à Djezzär pour l'église de Nazareth, 
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a coûté 30,000 pataques (157,000 liv. ). Les 
Musulmans de Jérusalem qui desirent son argent, 
recherchent son amitié. Les chrétiens qui sollici- 
tent ses aumônes, redoutent jusqu'à son indiffé- 
rence. Heureuse la maison qu’il affectionne, et 
malheur à qui lui déplaît ! car sa haine peut avoir 
des suites directes ou détournées, également re- 
doutables: un mot à l Oudli attirerait le bâton, 
sans qu'on sût d'où il vient. Tant de pouvoir 
lui a fait dédaigner la protection accoutumée de 
l'ambassadeur de France, etil a fallu une affaire 
récente avec le pacha de Damas, pour lui rap- 
peler qu'elle seule est plus efficace que vingt mille 
sequins. Ses agens, fiers de son crédit, en abu- 
sent comme tous les subalternes. Les moines 
espagnols de Yåfa et de Ramlé traitent les chré- 
tiens qui dépendent d'eux, avec une rigueur qui 
n'est nullement évangélique: ils les excommu- 
went en pleine église, en les apostrophant par 
leur nom; ils menacent les femmes dont il leur 
est revenu des propos; ils font faire des péniten- 
ces publiques, le cierge à la main; ils livrent aux 
Turks les indociles, et refusent tout secours à 
lcurs familles ; enfin ‘ils choquent les usages du 
pays et la bienséance, en visitant les femmes 
des chrétiens, qui ne doivent voir que leurs très- 
proches parens, et en les entretenant sans témoins 
dans leurs appartemens, pour raison de confes« 


s 
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sion. Les Turks ne péuvent concevoir tant de 
liberté sans:abus. Leschrétiens, dont l'esprit est 
le même à. -cet- égard, en murmurent; mais ils 
n osent: éclater. L'expérience leur a appris que 
l indignation des À: PP+a:des suites redouta- 
bles. L'on dit-tout bas qurelle attira, il y a six ow 
sept ans, un ordre du capitan-pacha, pour couper 
la tête à um habitant de: Yäfa qui leur résistaits 
Héureusement Taga prit sur lui d'en différer exe- 


cution, et de désabuser l'amiral; mais leur ani= 


' mosité n'a pas cessé dé poursuivre cet homme par 


li 
des chicanes de toute espèces Récemment memes 
elle a:sollicité F ambassadeur: d'Angleterre ; sous 
la protection duquel il- s'est mis, de donner 


| main-levée a une punition qui n'est qu'une in- 


juste vengeance. 

Laissons-la des détails faits cependant pour 
peindre l'état de ce: pays: Si hous quittons Jéru= 
salem, nous,ne trouvons plus: dans cette partie 
du pachalic,:que trois lieux: qui. méritent:d'en 
faire mentions 

Le premier-est, Rdha; ancienne Fericho; 
située à six liéues äunordsest{de Jérusalem : som 
local. est une plaine de six à sept lieues de long 
sur trois de large; autour de laquelle règnent des 
rontagnes-stériles qui la rendent très-chauides-Ja- 
dis on y cultivait le baume de la Mekke: Selon 
les Hadjis, c'est ta-arbuste semblable au grenas 

24 13 


194 ETAT FOLITIQUE 

dier, dont les feuilles ont la forme de celles de fa 
rhuez il porte une noix charnue , au milieu de 
laquelle est une amande d’où se retire le suc rési- 
neux; qu on appelle baume.Aujourd’hui iln'existe 
pas un de ces arbustes à Réha; mais l'on y en 
trouve une autre espèce, appelé zagqoûn, qui 
produit une huile- douce aussi vantée pour les 
blessures. Ge zaggoûn ressemble à un prunier ; 
il a des épines longues de quatre pouces, des 
feuilles d'olivier, mais plus étroites, plus vertes, 
et-piquantes au bout : son fruit est um gland sans 
calice, sous l'écorce duquel est une pulpes-puis 
un noyau, dont amande rend une huile que les 
Arabes vendent très-cher à ceux quien desirent : 
€ est leseul.commerce de Rahñd, qui n'est qu'un 
village en ruines, 

Le second lieu est Bait-el-lahmou Betlhem , 
si célébre: dans l'histoire: du: christianisme. Ce 
village , situé à deux lieues de Jérusalem; au sud- 
est ,;-estassis sur une hauteur, dans un pays de 
côteaux et de vallons, qui pourrait-devenir très- 
agréable. C'est le meilleur sol de ces cantons; les 
fruits, les vignes, les olives, les sésames y réus- 
sissent très-bien; mais la culture manque, comme 
par tout ailleurs. On -compte dans ce village.ens 
viron six cents hommes capables de porter le fusil 
dans l’occasion ; et elle se présente souvent, tan- 
tôt pour résister au pacha , tantôt- pour faire la 
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guerre aux villages voisins, tantôt pour les dis- 
sentions intestines. De ces six cents hommes, l'on 
en compte une centaine de chrétiens-Latins, qui 
ont un curé dépendant du grand couvent de Je- 
rusalem. Ci-devant ils étaient uniquement livrés 
à la fabrique des chapelets ; mais les RR. PP. ne 
consommant pas tout ce qu'ils pouvaient fournir, 
ils ont répris le travail de la terre; ils font du vin 
blanc qui justifie la réputation qu'avaient jadis 
les vins de Judée; mais il a l'inconvénient d'être 
trop capiteux. L'intérêt de la sureté, plus fort 
que celui de la religion , fait vivre ces chrétiens 
en assez bonne intelligence avec les musulmans , 
leurs concitoyens. Ils sont les uns et les autres du 
parti Famdäni, qui, en opposition avec le Qafsi, 
divise toute la Palestine en deux factions enne- 
mies. Le courage de ces paysans , fréquemment 
éprouvé, les a rendus redoutables dans leur voi- 
sinage. 

Le troisième et dernier lieu est Æabroun ou 
Hébron , situé à sept lieues , au sud de Bethlem; 
les Arabes n’appellent ce village que Æl-kalil (x), 
c'est-à-dire, le bien-aimé , qui est. l'épithète 
propre d'Abrahant, dont on montre la grotte sé- 
pulcrale. Habroun est assis au pied d'une-éléva- 


tion sur laquelle sont de: mauvaises masures ; 


(1) K est ici pris pour le jota espagnol, 
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Q 
restesinformes d'un ancien château. Le paysdes 
environs est une espèce de bassin oblong ; de 
cinq à six lieues d’'étendue, assez agréablement 
parsemé de collines rocailleuses, de bosquets de 
sapins, de chênes avortés, et de quelques .plan- 
tations: d'oliviers: et de vignes. L'emploi de ces 
vignes n'est pas de procurer du vin, attendu que 
les habitans sont tous Musulmans zélés, au point 
qu'ils ne souffrent chez eux aucun chrétien slon; 
ne s'en sert qu à faire des raisins secs. assez. mal 
préparés, quoique l’espèce soit fort belle: Les 
paysans cultivent encore du cotonque leurs femmes 
filent , et qui se débite à Jérusalem et à Gaze. 
Ils y joignent quelques fabriques de savon, dont 
la soude deur est fournie par les Bedouins, et 
une verrerie fort ancienne., la: seule qui. existe 
en Syrie : il en sort une grande quantité d'an- 
neaux colorés, de bracelets pourles poignets, pour 


les jambes, pour le bras au-dessus du coude (x), 
NN)" M PR eee 
(1) Ces anneaux ont souvent la grosseur du pouce et 
davantage ; on les passe au bras dès la jeunesse ; il 
arive, ainsi que jè lai vu plusieurs fois ; que le bras 
grossissant plus que, la capacité de Panneau , il se forme 
au deëshs-et. au dessous un bourrelet de chair , en Sorte 
que Panneau se trouve enfoncé daus une dépression pro- 
fonde dont on ne peut plus le retirer : cela passe pour 


une beauté, 


Eur à 
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et diverses autres bagatelles que l'on envoie jus- 
qu’à Constantinople. Au moyen de ces branches 
d'industrie, Æabroumest le plus puissant village 
de ces cantons ; il peut armer huit à neuf cents 
hommes qui, tenant pour la faction Qafst , 
sont les rivaux habituels de Bethlem. Cette dis- 
corde qui règne dans tout ce pays, dépuis les 
premiers tems des Arabes , y cause une guerre 
civile perpétuelle. A chaque instant les paysans 
font des incursions sur les terres les uns des au- 
tres , et ravagent mutuellement leurs blés, leurs 
doura , leurs sésames , leurs oliviers, et s'enlè- 
vent leurs brebis, leurs chèvres et leurs chameaux. 
Les Turks, qui par tout répriment peu ces dé- 
sordres , y remédient d'autant moinsici, que leur 
autorité y est très-précaire; les Bedouins, dont 
les camps occupent le plat pays, forment contre 
eux un parti d'opposition, dont les paysans Sé- 
tayent pour leur résistér, et pour se tourmenter 
les-uns les autres, seton les aveugles caprices dé 
leur ignorance ou de leurs intérêts. De là tme 
anarchic pire que le despotisme qui règne ailleurs, 
ét une dévastation qui donne à cette partie un 
aspect plus misérable qu'au reste de la Syrie. 

En marchant de //ébron vers le couchant, l'on 
arrive, après cinq heures demarche, sur des hau- 
teurs; qui de ce côté sont le dernier rameau des 


montagnes de la Judée, Là ; le voyageur, fatieucé 
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du paysageraboteux qu'il quitte, porte avec con 
plaisance ses regards sur la plaine vaste et unie, 
qui de ses pieds s'étend à la mer qu'ila en face; 
c'est cette plaine qui, sous le nom de F'alastine , 
ou Palestine , termine de ce côté le départe- 
ment de la Syrie, et forme le dernier article dont 
j'ai à parler, 


CH À PETER IL 
De la Palestine. 


L A Palestine , dans sa consistance actuelle , emx 
brasse tout le terrain compris entre la Méditer- 
ranée à l’ouest, la chaine des montagnes à l’est, 
et deux lignes tirées, l'une au midi-par Kana 
Younés , et l'autre au nord entre Qaïsarié et 
le ruisseau de Ydfa, Tout cet espace est une 
plainé presque unie , sans rivière ni ruisseau pen- 
dant l'été , mais arrosée de quelques torrens pen- 
dans l'hiver, Malgré cette aridité, le sol n’est pas 
impropre à la culture : l’on peut dire même qu'il 
est fécond ; car lorsqueles pluies d'hiver ne man- 
quent pas , toutes les productions viennent en 
abondance : la terre, qui est noire et grasse, 
conserve assez d'humidité pour porter les grains 
et les légumes à leur perfection pendant l'été. 
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L'on y sème plus qu'ailleurs du doura , du sè- 
same, des pastèques et des féves; l'on y joint 
aussi le coton, l'orge et le froment; mais quoique 
ce dernier soit le plus estimé, on le cultive moins, 
parce qu'il provoque trop lavarice des com- 
mandans Turks, et les rapines des Arabes. En 
générale, cette cétrée est une des plus dévastées 
de la Syrie, parce qu étant propre à la cavalerie, 
et adjacente au désert , elle est ouverte aux Be- 
douins, qui n'aiment pas les montagnes; depuis 
long-temsils la disputent à toutes les puissances 
quis'y sont établies: ils sont parvenus a-s'y faire 
céder des terrains , moyennant quelques rede- 
vances, et de là ils-infestent les routes, au point 
que l'on ne peut voyager en sureté depuis Gaze 
jusqu'a Acre. Ils auraient même pu la posséder 
toute entière, s'ils eusseut su profiter de leurs 
forces: mais divisés entre eux par des intérêts et 
des querelles de familles , ils se font à eux-mêmes 
la guerre qu'ils devraient faire à leur ennemi com- 
mün, et ils perpétuent leur impuissance par leur 
anarchie, et leur pauvreté par leur brigandage. 
La Palestine, ainsi que je l'aidit, est ùn district 
indépendant de tout pachalic. Quelquefois elle a 
eu dés gouverneurs propres, qui résidaient à Gaze 
avecle titre de pacha ; mais dans’ ordre habituel, 
qui est celui de ce mornent , elle se divise en trois 
apanages ou melkdné, à savoir, Yéfa, Eoûdé 
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et Gaze, Le premier est au profit de:la sultane 
oudldé on mêre: le capitan pacha a recu les. deux 
autres en récompense de ses servicés > et en paie- 
ment de la téte de Däher, -Iles afférmé àun aga 
qui réside à Ramlé, et qui luien paye 215 bourses; 
savoir, 180 pour Gaze et Ramlé, et 35 pour 
Load, 

Fája est tenu par un autre aga qui en rend 
120 -bourses à la sultane. 11 a pour s'indemniser 
tous les droits de miri etde capitation de cette ville 
et de quelque illages voisins; mais l'article prin- 
cipal de son revenu est la douane ai il percoit sur 
les marchandises quientrent et qui sortent; elle est 
assez débile: parce que c'est à Féfa qua 
bordent etles riz que Damiette envoie à. Jérusa- 

lem , ei lesmarchandisesd’un petit comptoir Fran- 
çais établi à Ramlé, et les pélerins de Morée de 
Constantinople, et = denrées de la côte de Syrie: 
c est aussi par cette porteique sortent les cotons 
filés de toute la Palestine, et les denrées que ce 
pays exporte sur la côte. Du reste, la puissance 
de cet aga se réduit à une trentame de fusillers.à 
pied et. à cheval, qui suffisent à peine à garder 
deux mauyaises portes ; et à écarter les Arabes, 

Comme, port de mer et ville forte , d'djaw'est 
vien ; mais: elle possède de quoi devenir. un, des 
lieux les plus. intéressans de la côte, à raison de 
deux sources d’eau douce quise trouvent dans son 
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enceinte sur le rivage de la mer. Ces sources ont 

été une des causes de sa résistance lors des der- 
. y > . r 

nieres- guerres. Son port, formé-par une jetée, et 


aujourd'hui comblé, pourrait être vidé et rece- 


voir uné vingtaine de bâtimens de trois cents ton- 


neaux. Ceux qui arrivent premiere , sont 
obligés de jeter l'ancre en mer, à près d’une beue 
du rivage ; ils my sont pas en sureté, car le fond 
est un banc de roche et de corail qui s s'étend jus- 
qu'en face de Gaze. 

Avant les deux derniers siéges} cette ville était 
une des plus agréables de la côte. Ses environs 
étaient couverts dine forêt d orangers, de limo- 
niers, décédrats, de poncires et de oiei ; qui 
ne commencent que là à Poe de bons fruits (1). 
Au-delà, la campagne était remplie d'oliviers 
grands comme des noyers; mais les Mamlouks 
ayant tout coupé, pour le plaisir de'couper, ou 
pour se chauffer, Yäfa a perdu la plupart de ses 
avantages ct de ses agrémens ; heureusement l’on 
n'a pu lui enlever les eaux vives qui arrosent ses 
jardins, et qui ont déjà ressuscité les souches, et 
fait renaître des rejetons. 

A trois lieues à l’est de Yäfa, est le village de 
Loùdd -jadis Lydda et Diospolis: l'aspect d'un 
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(x): L'on en trouve dès Acre ; mais leur fruita peine 

à mari, 
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lieu où l'ennemi et le feu viennent de passer, est 
précisément celui de.ce village. Ce ne sont que 
masures’et décombres , depuis les huttes des ha- 
bitans jusqu'au serai ou palais de l'aga. Cepen- 
dant il se tient à Loùdd , une fois la semaine, un 
marché où lespaysans de tousles environs viennent 
vendre leur coton filé. Les pauvres Chrétiens qui 
y“habitent, montrent avec vénération les ruines 
de l'église de Saint-Pierre, ct font asseoir les 
étrangers sur une colonne qui servit, disent-ils, 
à reposer cessaint. Ils montrent l'endroit où il prê- 
chait , celui où il faisait sa prière, etc. Pout ce 
pays est plein de pareilles traditions. L'on n'y fait 
pas unpas, que l'on ne vous y montre des traces 
de quelque apôtre, de quelque martyr, de quel- 
que vierge; mais quelle forajouter.à ces traditions, 
quand J'expérience constate que les événemens 
d'Ali-beket-de Däher sont déja contestés et: con- 
fondus. 

À un:tiers de licue au sud:de Londd, par une 
routebordée de nopals, est Ramlé, l'ancienne Ari 
mathias Gette: ville est presque ‘aussi ruinée que 
Loùdd mème. On ne marche dans son enceinte 
qu'à travers des décombres:laga de Gaze y fait sa 
résidence dansinwseraï dont les planchers s'écrou- 
lent avec les murailles. Pourquoi ,disais-je-un jour 
à un de ses sousagas, ne répare-tilpas aù moins 
sa chambre ? Æt s’il est supplanté l’année proa 
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chaine, réponditil, qui lui rendra sa dépense ? 
Une centainé de cavaliers et autant de Barbares- 
ques qu'il entretient, sont logés dans une vieille 
église chrétienne, dontlanef sert d'écurie, et dans 
un ancien kan, que les scorpions leur disputent: 
La campagne aux environs est plantée d'oliviers 
superbes, disposés en quinconce- La plupart sont 
grands comme des noyers de France; mais jour- 
nellement ils dépérissent pas vétusté, par les rava- 
ges publics, et même par des délits secrets: car dans 
cescantons, lorsqu un paysan a un ennemi, il vient 
de nuit scier ou percer les arbres à fleur de terre; et 
la blessure qu'il a soin de recouvrir, épuisant la 
sève comme un caŭtëre, l'olivier périt de lan- 
gueur. En parcourant ces plantations, on trouve 
àchaque pas des puits secs, des citernes enfoncées, 
et de vastes réservoirs votés ; qui prouvent que 
jadis la ville dut avoir plus d’une lieue et demie 
d'enceinte. Aujourd'hui, à péine y compte-t-0on 
deux cents familles. Lie peu de terre que cultivent 
quelques - unes, appartient au mofti, etr à deux 
ou trois de ses parens. Les ressources des autres 
se bornent à filer du coton, qui est enlevé en 
grande partie par deux comptoirs Français qui y 
sont établis. Ce sont les derniers de cette:partie de 
la Syrie; ilnyena ni à Jérusalem, ni à Yåfa: on 
fait aussi à Ramlé du savon qui passe presque tout 


5 ; $ ; 
en Egypte. Par un casnouveau, laga ya fait-consr 
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truire en 1784 le seul moulin à vent que j aye vu 
en Syrie et en Egypte, quoique l'on dise ces ma- 
chines originaires de ces pays; et il l’a fait sur le 
dessin et sous la direction d’un charpentier Véni- 
tien. 

La seule antiquité remarquable de Ramlé, est 
le minaret d’une mosquée ruinée , qui se trouve 
sur le chemin de Ydfa. L'inscription Arabeporte 
qu'il fut bâti par Sai£elD{n, sultan d Egypte. 
Du sommet qui est très-élévé, l'on suit toute la 
chaîne.des montagnes qui vient de Näblous , cô- 
toyant la plaine, et qui va se perdre dans le sud. 
Si l’on parcourt cette plaine jusqu'à Gaze, on 
rencontre d'espace en espace quelques villages mat 
bätis en terre sèche, qui, comme leurs habitans , 
portent l'empreinte dé la pauvreté et de la misère. 
Ces maisons vues. de près, sont des huttes tantôt 
isolées, et taniôt rangées en forme-de cellules , 
autour d'une cour fermée par un mur de terre. 
Les femmes y ont, comme par tout, un logement 
séparé: dansl'hiver, l'appartement habité est celui 
mème des bestiaux; seulement la partie où lon 
se tient, est. élevée de deux pieds au dessus du 
sol des animaux. Ces paysans enretirentl'avan tage 
d'être chaudement sans brûler de bois; -et cette 
économie ést: mdispensable dans un pays qui en 
manque absolument. Quant au feu nécessaire pour 
cuire leurs: alimèns; ils le font avec de la fiente 
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pétrie en forme de gâteaux, que l’on fait sécher 
au soleil, en les appliquant sur les murs de la 
hutte. L'été ils ont un'autre logement ‘plus aéré, 
mais dont tous les meubles consistentpareillement 
en une natte et un vasé à boire. Les environs de 
ces villages sont ensemencés dans la saison, de 
grains et de pastèques ; tout le reste est désért et 
livré aux Arabes Bedouins, qui y font paitre leurs 
troupeaux. À chaque pas l'on y rencontre des 
ruines de tours, de donjons, de'châteaux avee des 
fossés; quelquefois on y trouve pour garnison un 
lieutenant de l'aga, avec deux ou trois Barbares 
ques qui n’ont-que la chemise et le“ fusil; plus 
souvent ils sont abandonnés aux chacals, aux hi- 
boux et aux scorpions. 

Parmi les lieux habités, on peut distinguer te 
village de Mesmté, à quatre lieues de Ramlé , sur 
la route de Gage : il fournit beaucoup de cotons 
filés. À une petite lieue de là à ‘l'orient est une 
colline isolée, appelée: par cette raison el- Teli: 
c'est le chef-lieu de la tribu des Ouáhidié, dont 
était chaik Bakir, que l'aga de Gaze assässina il 
ya trois ans , à un repas où il l'avait invité. On 
trouve, sur cette hauteur, deg débris considera- 
bles d'habitations, ét des souterrains tels qu'en 
offrent les fortifications du moyen âge. Ce lieu 
a dû être recherché en tout tems, pour son ês- 
cätpement et pour la source qui est à ses pieds. 
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Le ravin par lequel elle coule, est le même qui 
va se perdre près d’Æzgaldn. -A l'est, le terrain 
est rocailleux et cependant parsemé de sapins’, 
d'oliviers et d’autres arbres. Bait-djibrim , Betha- 
gabris dans l'antiquité , est un village habité qui 
n'en est éloigné que de trois petits quarts de lieue 
dans le sud. A sept heures de là, en tirant vers 
le sud-ouest, un autre village de Bedouins, ap- 
pelé le Hesi, a dans son voisinage une colline 
factice et carrée, dont la hauteur passe soixante- 
dix pieds sur cent cinquante pas de large, et deux 
cents de long. Tout son talus a été pavé, ct son 
sommet porte encore des traces d’une citadelle 
très-forte. 

En sc rapprochant de la mer, à trois lieues de 
Ramlé, sur la route de Gäze, est Fabné, qui 
dans l'antiquité fut Jamnia. Ce village n’a de 
remarquable qu'une hauteur factice | comme celle 
du Hesi, et un petit ruisseau, lé seul de ces cans 
tons qui ne tarisse. pas en été. Son cours.total 
n est pas de plus d’une lieue et demie ; avant de 
se perdre à la mer, il forme un marais appelé 
Joubin, où des paysans avaient établi, il y a 
cinq ans, une culture de cannes à sucre qui pro- 
“mettait lesplus grands succès; mais dès la seconde 
récolte, laga exigea une contribution qui les 
a forcés de déserter. 

Après Yabné, Von rencontre successivement 
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diverses ruines, dont la plus considérable est 
Ezdoud, Yancienne Æzot, célébre en ce moment 
pour ses scorpions. Cetteville, puissante sous les 
Philistins , n’a plus rien qui atteste son ancienne 
activité. À trois lieues d'Ezdouid est le village 
d'ezMajdal, où lon file les plus beaux-cotons de 
la Palestine, qui cependant sont très-grossiérs; 
súr la droite est Azgaldn, dont les ruines dé- 
sertes s'éloignent de jour en jour de la mer, qui 
jadis les baignait. T'oute cette côte:s’ensablejour- 
nellement, au point quela plupart dés lieux qui 
ont été des ports dans l'antiquité, sont maintes 
nant reculés de quatre où cinq cents pas dans les 
terres. Gaze en estun exemplé que l'on peut 
citer. 

Gaze , que les Arabes appellent: Razze er 
grasseyant fortement l'r, éstún composédè trois 
villages, dont l'un, sous le nom`de chdteau est 
situé au milieu des deux'autres sur ‘une colline 
de médiocre élévation. Ge châteaw, qui put être 
fort pour le tems-où il fut construit}; n’est mains 
tenant qu'un amas de décombres. Le serai de 
laga, qui en fait partie, estaussi ruiné que celui 
de Ramlé ; mais il a l'avantage d'une vaste pers- 
pective. De ses murs , la vue embrasse et la mer, 
qui en est séparée par une plage de sable: d'un 
quart-de-lieue , et la campagne, dont les datters 
st l'aspect ras et nu à perte de vue, rappellentles 
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paysages de l'Égypte; en effet, à cette hauteur, lé 
sol et le climat perdent entièrement le caractère 
Arabe. La chaleur, la sécheresse, le vent et les 
rosées y sont les mêmes que sur les bords du Nil ; 

les habitans ont plutôt le teint, la ‘taille, 
les mœurs et l'accent des Égyptiens > que des 
Syriens. 

La position de Gaze , en la rendant le moyen 
de communication de ces deux peuples, en a fait 
de tout tems une ville assez importante, Les rui- 
nes de marbre blanc que. Fon y#trouve encore 
quelquefois, prouvent que jadis elle fut le séjour 
du luxe et-de l'opulence : elle n’était pas indigne 
de ce choix. Le sol noirâtre de son territoire est 
très-fécond, et ses jardins, arrosés d'eaux vives, 
produisent même encore, sans aucun art, des 

„grenades, des oranges, des dattes exquises, et 
des oignons de:renoncules recherchés jusqu'à 
Constantinople. Mais elle à participé à la décas 
dence générale; et, malgré son titre de capitale 
de la Palestine, elle n’est plus qu'un bourg sans 
défense, peuplé tout au plus de deux mille ames. 
L'industrie principale de ses habitans consiste à 
fabriquer des toiles de coton; et comme ils four- 
nissent eux, seuls les paysans et les Bedouins de 
tous ces cantons, ils peuvent employer jusqu'à 
cinq cents métiers. On y compte aussi deux. où 
trois fabriques de savon. Autrefois le commerce 
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des cendres ou galis , était un article considéra- 
ble. Les Bedouins, à qui ces cendres ne coûtaient 
que la peine de brüler les plantes du désert, et 
de les apporter, les vendaient à bon marché; 
mais depuis que l'aga s’en est attribué le com 
merce exclusif, les Arabes , forcés de les lui ven- 
dre au prix qu'il veut, n’ont plus mis le méme 
empressement à les recueillir ; et les habitans, 
contraints de les lui payer à sa taxe, ont négligé 
de faire des savons: cependant ces cendres méz 
ritent d'être recherchées pour l'abondance dé 
leur soude: : : 

Une branche plus avantageuse au peuplé de 
Gaze, est le passage des caravanes qui vont et 
viennent d'Égypte en Syrie. Les provisions qu'el- 
les sont forcées de prendre pour les neuf à dix jours 
nées du désert, procurent aux farines, aux huis 
les, aux dattes et autres denrées, un débouché 
profitable à tous les habitans: Ils ont encore quel: 
quefois des relations avec Suez, lors de l’arrivée 
ou du départ de la flotte de Djedda, et ils peu 
vent s'y rendre en trois marches forcées. Ils font 
aussi, chaque année, une grosse caravane qui va 
à la rencontre des pélerins de la Mekke, et leur 
porte le convoi ou djerdé de Palestine, avec des 
rafraichissemens. Le lieu de joniction est Màdna 
à quatre journées au sud-sud-est de Gaze, et à 
une journée au nord de l’{gdbé, sur la route de 
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Damas. Enfin , ils achètent les pillages des Be- 
douins; et cet article serait un Pérou, si les cas 
en étaient plus fréquens. On ne saurait apprécier 
ce que leur valut celui de 1757. Les deux tiers 
de plus de vingt mille charges dont était composé 
le Hadj, vinrent à Gaze. Les Bedouins ignorans 
et affamés, qui ne connaissent aux plus belles 
étoffes que le mérite de couvrir, donnaient les 
châles de Cachemire, les toiles, les mousselines 
de l'Inde, les sirsakass les cafés, les perses et les 
gommes pour quelques pilastres. On rapporte un 
trait qui fera juger de l'ignorance et de la simpli- 
cité de ces habitans des déserts. Un Bedouin 
d'Anazé ayant trouyé dans son butin plusieurs 
sachets de perles fines, les prit pour du doura, et 
les fit bouillir pour les manger: voyant qu’elles 
ne cuisaient point, il -allait les jeter, lorsqu'un 
Gazéen les lui acheta en échange d’un. bonnet 
rouge de F&z. Une aubaine semblable se renou- 
vela en 1770, par le pillage que les Arabes de Tor 
firent de cette caravane dont M. de Saint-Germain 
faisait parte. Récemment, en 1784, la caravane 
des Barbaresques-, composée de plus de trois 
mille charges, a été pareillement dépouillée; et 
le café que les Bedouins en apportèrent: devint si 
abondant en Palestine , qu'il diminua tout à coup 
de la mome de son prix; il eût encore baissé, si 


laga nen eût prohibé lachat, pour forcer les 
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Bedouins de le lui apporter tout entier: ce mono- 
pole lui valut, lors de l'affaire de 1779, plus de 
80,000 piastres. Année commune , en le joignant 
aux avanies , au miri, aux douanes, aux douze 
cents charges qu'il vole sur les trois mille du con- 
voi de la Mekke, ilse fait un revenu qui double 
les 180 bourses du prix de sa ferme. 

Au dela de Gaze ; cem est plus que déserts. Ce- 
pendant il ne faut pas croire, à raison de ce nom, 
que la terre devienne subitement inhabitée; l'on 
continue encore pendant une journée le long de 
la mer, de trouver quelques cultures et quelques 
villages. Tel est Kdn-Founés , espèce de château. 

où les Mamlouks tiennent douze hommes de gar- 

nison. Pel est encore e/-Arich, dernier dis où 
Fon trouve de l’eau potable j jusqu'à ce que lon 
soit arrivé à Saléhié-en Egypte. El-4rich est à 
trois quarts de lieue de la mer, dans un sol noyé 
désables, comme l'est toute cette côte. En rentrant 
à l'orient dans le désert » l'on rencontre d’autres 

bandes de terres aller: Jusque sur la route de 


` la Mekke. Ce sont des-vallées où les eaux de Phi- 


ver et de quelques puits engagent qi ielques paysans 
à s'établir, et à cultiver des palmiers ét du oura 


Sous la protection, ou plutôt sous les rapines des 


Arabés. Ces paysans séparés du reste de la terre; 
Sont des demi-sauvages plus ignorans, plus gros= 
sterSet:plus misérables que les Bedouiis mêmes : 
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liés au sol qu'ils cultivent , ils vivent dans des alar- 
mes perpétuelles de perdre les fruits de leurs, tra- 
vaux. À peine ont-ils fait une récolte, qu'ils se 
hâtent de l’enfouir dans des lieux cachés : eux- 
mêmes se retirent parmi les rochers qui bordent le 
sud de la mer Morte. Ce pays n’a été visité par 
aucun voyageur; cependant il mériterait de l'être : 
car d’après ce que. j'ai ouï. dire aux Arabes de 
Bakir , et aux gens de Gaze qui vont à Màdn et 
à Karak sur la route des pélerins, il y a au sud- 
est du lac Asphaltite, dans un espace de trois 
journées, plus de trente villes ruinées , absolu= 
ment désertes, Plusieurs d’entr’elles ont de grands 
édifices avec des colonnes, qui ont pu être des 
temples anciens, ou tout au moins des églises 
grecques. Les Arabes s'en servent quelquefois 
pour parquer leurs troupeaux ; mais le plus sou- 
vent ils les évitent, à cause des énormes scorpions 
qui y abondent. L'on ne doit pas s'étonner de ces 
traces de population, si l'on se rappelle que ce 
fut la le pays de ces Vabathéens qui furent les 
plus puissans des Arabes; et des Iduméens qui, 
dans le dernier siècle de Jérusalem, étaient pres 
qu'aussi nombreux que les Juifs : témoin le trait 
cité par Josephe , qui dit qu’ au bruit de la marche 
de Titus contre Jérusalem, il s'assembla tout d'un 
coup trente mille Iduméens qui se jetèrent dans 
~ la ville pour la défendre. Il paraît qu'outre un as 
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sez bon gouvernement , ces cantons eurent encore 
pour mobile d'activité et de population , une bran- 
che considérable du commerce de l'Arabie et de 
l'Inde. On sait que dès le tems de Salomon, les 
villes d Atsioum-Gáber et d Ailah en étaient 
deux entrepôts très-fréquentés : ces villes étaient 
situées sur le golfe de la mer Rouge adjacent „où 
l'on trouve encore la seconde, avec son nom, et 
peut-être la première dans el-Agabé ou lafin 
(de la mer ). Ces deux lieux sont aux mains des 
Bedouins qui, n'ayant ni marine , ni commerce , 
ne les habitent point. Mais-les pélerins du Kaire 
qui y passent, rapportent qu'il y a à el-Aqabé un 
mauvais fort avec une garde turke, et de bonne 
eau, infiniment précieuse dans ce canton. Les 
Iduméens, à qui les Juifs n’enlevérent ces ports 
que par époques passagères , durent en tirer de 
grands moyens de population et de richesse. Il 
parait même qu'ils rivalisèrent avec les Tyriens 
qui possédaient en ces cantons une ville sans nom, 
sur la côte de F Hedjaz , dans le désert de Tih, 
et la ville de Faran, et sans doute eZ Tor, qui 
lui servait de port. Delà , les caravanes pouvaient 
se rendre en Palestine et en Judée dans l’espace 
de huit à dix jours; cette route, plus longue que 
celle de Suez au Kaire „l est infiniment moins que. 
celle d'Alep à Basra , qui en dure trente-cinq et’ 
quarante ; et peut-être, dans l'état actuel, serait» ‘ 
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elle préférable, si la voie de l'Egypte restait abso- 
lument fermée. Il ne s'agirait que de traiter avee 
les Arabes auprès de qui les conventions seraient 
infiniment plus sûres qu'avec les Mamlouks. 

Le désert de Tih dont jé viens de parler , est 
ce mème désert où Moïse conduisit et retint les 
Hébreux pendant une génération, pour les y 
dresser à l’art de la guerre, et faire un peuple de 
conquérans, d'un peupléde pasteurs. Te nom 
de el-T'ih paraît relatif à cet événement; car il 
signifie le pays où l’on erre ; mais Kon aurait 
tort de croire qu'il se soit conservé par tradition, 
puisque. ses habitans actuels sont étrangers, et 
que dans toutes ces contrées, lon a bien de la 
peine à se ressouyenir de son grand-père : ce 
n'est qu'à raison de la lecture des livres-hébreux 
et du Qôran, que le nom d’e/Tih a pris cours 
chez les Arabes ; ils emploient aussi. eclui de 
Barr-el-tour-Sina , qui signifie pays du Mont- 
Sinai 

Ce désert, qui borne la Syrie au midi, s'étend 
en forme de presqu'île entre les deux. golfes de 
la mer Rouge; celui de Suez à l'ouest, et celui 
d'el-Aqabé à Test- Sa largeur commune est de 
trente lieues sur. soixante-dix de longueur ; ce 
grand espace est presque tout accupé par desmon- 
tagnes arides qui, du côté du nord, se joignent 
à celles de la Syrie, et sont comme elles de roche 
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calcaire. Mais en s'avançant au midi, elles de~ 
viennent graniteuses , au point. que le Sinaï et 
l Horeb ne sont que d'énormes pics de cette pierre. 
C'est à ce titre que les anciens appelèrent cette 
contrée Arabie pierreuse. La terre Y est en gé- 
néral un gravier ar ide; il n'y croît que des aca- 
cias épineux , des tamariscs , des sapins, ët quels 
ques arbustes clair-semeés et tortueux. Les sources 
y sont trés-rares; et le peu qu'il y en a est 
tantôt sulfureux et thermal, comme àa Han ` 
mém-Fardoun , tantôt saumätre et dégottant , 
comme à Elnaba en face de Siez cette qualité 
saline règne dans tout le pays, ét ilya des ruines 
de sel gemme dans la partie du nord. Cependant 
en emes allées, le sol plus doux, parce qu'il 
est formé de la dépouille des rocs, devient Sbres 
les pluies d'hiver cultivable et presque fécond. 
Telle est la vallée de Djirandel, où il se trouve 
jusqu'a des bocages : telle encore la vallée de Fa- 
ran; où les Bedouins rapportent qu'il y a des rui- 
nés qui ne peuvent être que celles de Tancienne 
ville de ce nom. Autrefois l'on put tirer parti de 
toutes les ressources dé ce terrain (1); mais ata 


(1) Niebuhr a découvert sur tne montagne des. 
tombeaux avec des hiéroglÿphes , qui feraient croire 
que les Egyptiens ont eu dés établissemens dans ces 
contrées, 
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jourd'hui , livré à la nature, ou plutôt à k barbarie, 
il ne produit que des herbes sauvages. C’est avec 
ce faible moyen que ce désert fait subsister trois 
tribus de Bedouins, qui peuvent former cing à 
six mille ames répandues sur sa surface : on leur 
donne le nom général de T'aoudra, ou Arabes 
de Fór, parce que ce lieu est le plus connu: et le 
plus fréquenté de leur pays, Il est situé sur la côte 
orientale du bras de $wez, dans un local sablon- 
neux et bas comme toute cette plage. Son mérite 
est d'avoir une assez bonne rade et de l'eau pota- 
ble; et les Arabes y en apportent du Sinai, qui 
est réellement bonne. C’est là que les vaisseaux 
de Suez s'en approvisionnent en allant à Djedda; 
du reste l'on ny trouve que quelques palmiers, 
cles ruines d’un mauvais fort sans gardes, un pe- 
tit couvent de Grecs, et quelques huttes de pau- 
vres Arabes qui vivent de poisson, et s'engagent 
pour matelots. Il y a encore au midi deux petits 
hameaux de Grecs, aussi dénués et aussi misé- 
rables. Quant à la subsistance des trois tribus š 
elles la tirent de leurs: chèvres, de leurs chas 
meaux, de quelques gommes d’acacia qu'achète 
T Egypte, des vols et des pillages sur les routes de 
Suez, de Gaze et dela Mekke : pour leurs cour- 
ses, ces Arabes n'ont pas de jumens comme les 
autres, ou du moins ils n’en peuvent nourrir que 
très-peu : ils y suppléent par une espèce de cha- 
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meau que l'on appelle hedjine. Cet animal a toute 
la forme du chameau vulgaire ; mais il en diffère 
en ce qu'il est infiniment plus svelte dans ses 
membres, et plusrapide dans ses mouvemens. Le 
chameau vulgaire ne marche jamais qu'au pas; et 
il se balance si léntement, qu'à peine fait-il dix- 
huit cents toises à l'heure; le hedjfne, au con- 
traire, prend à volonté un trot qui, à raison de 


' la grandeur de ses pas, devient rapide au point 


dé parcourir deux lieues à l'heure: Be grand mé- 
rite de cet animal-est de pouvoir soutenir une 
telle marche trente et quarante heures de suite, 
presque sans se reposer , Sans manger et sans boire. 
L'on s’en sert pour envoyer des courriers, et pour 
faire de longues fuites : si l'on a une fois pris une 
avance de quatre heures, la meilleure jument 
Arabe ne peut jamais rejoindre : mais il faut être 
habitué aux mouvemens de cet animal; ses se- 
coussés écorchent et disloquent en peu de tems 
le meilleur cavalier, malgré les coussins dont on 
garnit le båt. Tout ce que l'on dit de la vitesse 
du dromadaire, doit s'appliquer à cet animal. 
Cependant il n’a qu'une bosse ; et je ne me rap- 
pelle pas, sur vingt-cinq à trente mille chameaux 
que j'ai pu voir en Syrie et en Egypte, en avoir 


‘jamais vu un seul à deux bosses. 


Un dernier article plus important des revenus 
des Bedouins de Tr, est le pélerinage des Grecs 
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au couvent du mont Sinaï.: Les schismatiques ont 
tant de dévotion aux reliques de Sainte-Cathe= 
rine qu'ils disent y être, qu'ils doutent de leur 
salut s'ils ne les ont pas visitées au moins une 
fois dans leur vie. Ils y viennent jusque de. la 
Morée et de Constantinople. Le rendez-vous est 
le Kaire, où les moines du mont Sinaï ont des 
correspondans qui-traitent des escortes avec les 
Arabes. Le prix ordinaire. est de 38 pataques 
par tête, c'est-à-dire, de r47 livres, sans les.vi 
vres. Arrivés 'au couvent, ces Grecs font leurs 
dévotions, visitent l’église, baisent les reliques et 
lés images, montent à genoux plus de cent mar- 
ches.de la montagne de Moise} et finissent par 
donner une offrande qui n'est point taxéc, mais 
qui est rarement-de moins de cinquante pata- 
ques (1). : 

A ces visites près, qui n'ont lieu qu'une fois 
l'année ; ce couvent est le séjour le plus isolé et 


G) C’est à ces pélerins que l’on doit attribuer des 
inscriptions et des figures grossières , d’änes , de cha- 
meaux , etc. gravées sur des rochers qui, par celté 
raison , sont nommés Djebel Mokatteb, où Montagne 
Ecrite. Montaigu ; qui avait beaucoup voyagé dans 
ces cantons , et qui-avait examiné ces inseriphiôns avec 
soin en porta ce jugement ; et Gébelin a bien perdu 


sa peine, en y cherchant des mystères profonds. 
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le plus sauvage de la nature. Le paysage des 
environs n'est qu'un entassement de rocs hérissés 
et nus: Le Sinaï, au pied duquel il est assis ; est 
un pic de granit qui semble près de l'écraser. La 
maison est une espèce de prison carrée, dont 
les hautes murailles n’ont qu’une seule fenêtre; 
cetté fenêtre, qüoique très-élevée, sert aussi de 
porte; c'est-à-dire que pour entrer dans le cou- 
vent, l'on s'assied dans un panier queles moines 
laissent pendre de cette fenêtre , et qu'ils hissent 
avec des cordes. Gétte précaution est fondée sur 
la crainte des Arabes, qui pourraient forcer le 
couvent: si l'on entrait par la-porte: ce n'esique 
lors de la visite fle l'évêque que l’on en ouvre 
une qui, hors cette occasion , est condamnée. 
Cette visite doit avoir lieu tous les deux ou trois 
ans ; mais comme elle entraine une forte contri= 
bution aux Arabes, les moines l'éludent autant 
qu'ils peuvent. Ils ne se dispensent pas si aisé- 
ment de payer chaque jour un nombre de rations ; 
et les querellesqui arrivent à ce sujet, leur attirent 
souvent des pierres ét mêmes des coups de fusil 
de la part des Bedouins mécontens. Jamais ils 
ne sortent dans la campagne ; seulement à forcé 
de travail, ils sont parvenus à se faire sur les rocs 
un jardin de terre rapportée, qui leur sert de pros 
menade ; ils y cultivent des fruits excellens, tels 
que des raisins, des figues , et surtout des poires 
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dont ils font des présens très-recherchés au Kaire 
où il ny en a point. Leur vie domestique est la 
même que celle des Grecs et des Maronites du 
Liban, c'est-à-dire qu'ellé est toute entière oc- 
cupée à des travaux d'utilité ou a des pratiques 
de dévotion. Mais les moines du Liban ont l’avan- 
tage précieux d'une liberté extérieure et d’une 
sécurité que n'ont pas ceux du Sinaï. Du reste, 
cette vie prisonnière ét dénuée de jouissance est 
celle de tous les moines des pays Turks. Ainsi 
vivent les Grecs de War-Siméon au nord d'Alep; 
de Mar-Sdba sur la mer Morte ; ainsi vivent les 
Coptes des couvens du désert de Saint-Makaire 
et de celui de Saint-Antoine. Pàr tout , ces cou- 
vens sont des prisons sans autre jour extérieur 
que la fenêtre par où ils reçoivent leurs vivres; 
par tout, ces couvens sont placés dans des lieux 
affreux dénués de tout, où l’on ne rencontre que 
rocs et rocailles , sans herbe et sans mousse ; et 
cependant ils sont peuplés. Ily a cinquante moines 
au Sinaï, vingt-cinq à HMar-Sdba , plus de trois 
cents dans les deux déserts d'Egype J'en recher- 
chais un jour la raison ; et conversant avec un 
des supérieurs de #ar-Hanna, je lui deman- 
dais. ce qui pouvait engager, à cette vie vraiment 
misérable. « Eh quoi! me dit-il, n'es-tu pas 
» chrétien ? n'est-ce pas par cette route que l'on 
» va au ciel? Mais, répondis-je, l'on peut 
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aussi faire son salut dans le monde; et entre 
nous, père, je ne Vois pas que lesreligieux , en~ 
core qu'ils soient pieux , aient cette ancienne 
ferveur qui tenait toute la vie les yeux fixés sur 
Theure de la mort. Il est vrai, me dit-il, nous 
n'avons plusl'austéritédes anciens anachorètes, 
et c'est un peu la raison qui peuple nos cou- 
vens. T'oi qui viens de pays où l'on vit dans la 
sécurité et l'abondance, tu peux regarder notre 
vie comme une privation , et notre retraite du 
monde comme un sacrifice. Mais dans l’état de 
ce pays, peut-être n’en est-il pas ainsi. Que 
faire ? être marchand ? On a les soucis du né- 
goce , de la famille , du ménage. L'on travaille 


trente ans dansla peine, et un jour l’aga,le pacha, 


le qådi vous envoient pr endre; on vous intente 
un procès sans motif, on aposte des témoins 
qui vous accusent; l'on vous bâtonne , l'on 
vous dépouille, et vous voila au monde nu 
comme le premier jour. Pour le paysan , c'est 
encore pis; laga le vexe, le soldat le pille, 
l Arabe le vole. Eire soldat ? le métier est rude, 
et la fin n’en est pas sûre. Il est peut-être dur 
dese renfermer dans un couvent; mais l'on y 
vit en paix; et quoique habituellement privé , 
peut-être l'est-on encore moins que dans le 
monde. Vois la condition de nos paysans, et 
vois la nôtre. Nous avons tout ce qu'ils ont , 
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» etmème cequ'ils n'ont pas; nous sommes mieu* 
» vêtus, mieux nourris ; nous buvons du vin et 
» du café. Et que sont nos religieux , sinon les 
» enfans des paysans? Fu parles des Coptes de 
» Saint-Makaire et de Saint-Antoine ! sois per- 
» suadé quexleur condition vaut encore miëux 
» que celle des Bedouins et des Fellahs qui les 
» environneht ». 

J'avoue queje fus étonné de tant de franchise 
et de tant de justesse ; mais je mesentis que mieux 
que le cœur humain se retrouve par tout avecles 
mêmes mobiles. Par tout c'est le desir du bien- 
être, soit en espoir, soit en jouissance actuelle; 
et le parti qui le détermine, est toujours célui oùt 
il yale plus à gagner. Il y a d’ailleurs bien des 
réflexions à faire sur le discours de ce religieux : 
il pourrait indiquer jusqu’à quel point Fesprit céno- 
bitique est lié à l'état du gouvernement ; de quels 


faits il peut dériver; en quelles circonstances it 

doit naître, régner, décliner, ect. Mais je dois 

terminer ce tableau géographique de la Syrie, et 

résumer èn peu de mots ce que j'ai dit deses re- 

venus ét de ses forces, afin que le lecteur se fasse 
, Wwe idée complète de son état politique. 


D EES SYRER 235 


CHAPITRE AXIL 
Résumé de la Syrie. 


L'ox peut considérer la Syrie comme un pays 
composé de trois longues bandes de terrain de 
qualités diverses: l'une, régnant le long de la 
Méditerranée, est une vallée chaude; humide, 
d'une salubrité équivoque, mais d’une grande 
fertilité ; l'autre, frontière de celle-ci, est ur sol 
montueux et rude, mais jouissant d’une tempé- 
rature plus måle etus salubre; enfin, la troi- 
sième , formant le revers des montagnes à l'orient, 
réunit la sécheresse de celle-ci à la chaleur de 
celle-là. Nous avons vu comment, par une heu 
“reuse combinaison des propriétés du climat et du 
sol, cette province rassemble sous. un ciel borné’ 
les avantages de plusieurs zones; en sorte que la 
nature semble l'avoir. préparée à être l’une ‘des 
plus agréables habitations du continent. Cepen- 
dant l'on peut lui reprocher, comme à la plupart 
des pays chauds , de manquer de cette verdure 
fraiche et animée qui fait l'ornement presqu’éter- 
nelde nos contrées; l'on n'y voit point ces rians 
tapis d'herbes et de fleurs qu'étalent nos prairies 
de Normandie et de Flandre; ni ces massifs de 


294 ÉTAT POLITIQUE 


beaux arbres, qui donnent tant de vie et de 
richesses aux paysages de la Bourgogne et de la 
Bretagne : ainsi qu'en Provence, la terre eh Syrie 
a presque toujours un aspect poudreux qui n'est 
égayé qu'en quelques endroits par les sapins , les 
müriers et les vignes. Peut-être ce défaut est-il 
moins celui de la nature que celui de l'art; peut- 
être, si la main de l'homme n’eût pas ravagé ces 
campagnes, seraïent-elles ombragées de forêts : il 
est du moins certain, et c'est l'avantage des pays 
chauds sur les pays froids, que dans les premiers, 
par tout où il y a de l’eau, l’on peut entretenir 
la végétation dans un travail perpétuel, et faire 
succéder, sans repos, desifruits aux fleurs, et 
des fleurs aux fruits. Dans les zones froides, au 
contraire, et même dans les zones tempérées, la 
nature, engourdie pendant plusieurs mois, perd 
dans un sommeil stérile le tiers et même la moi" 


. tié de l'annéé. Le terrain qui a produit du grait; 


n'a plus le tems , avant le déclin des chaleurs, de 
rendre des légumes: l'on ne peut espérer une 
seconde récolte, et le laboureur se voit long- 
tems condamné à un repos'dévorant. La Syrie, 
ainsi que nous l'avons vu, est préservée de ces 
inconvéniens: si donc il arrive que ses produits 
ne répondent pas à ses moyens, c'est moins à 
son état physique qu'à son régime politique , 
qu'il en faut rapporter la cause. Pour fixer nos 
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idées à cet égard , résumons en peu de mots ce 
que nous avons exposé en détail des revenus ; 
des forces et de la population de cetté province: 

D'après l'état des contributions de chaque pa- 
chalic, il paraît que la somme annuelle que la 
Syrie verse au kazné ou trésor du Sultan , se 
monte à 35,345 bourses, savoir: 


Pour AD . :.:5 : : . Sooboursest 
OEOD;  , a 
Pour Damas, a- -ss i a a 
Pour Acres ea E S 
Et pour.la Palestine + # -i x o 


KODA e : 2,545 bourses: 


Qui font 2,951,250 livres de notre monnaie. 

À cette somme il faut joindre, %9. le casuel 
des successions des pachas et des particuliers , que 
l’on peut supposer de 1,000 bourses par an; 20. 
là capitation des chrétiens, âppelée-Xaradÿ, qui 
formie presque par tout une régie distincte, et 
comptable directement au kazne: Cette capita- 
tion n'a point lieu pour les pays soùs-atfermés, 
tels.que ceux des Maronitès et des Druzes, mais 
seulement pourles rdyds ou sujets immediats: Les 
billetssontüe 3, de5 et r1 piastres partète: Ilést dif 
ficile d'en apprécienle produit total; mais énadmet- 
tant cent cinquante mille éontribuables au terme 


25: 15. 


226: Erast PoOLiTiQUË 
moyen de 6 piastres, lon a une somme de 
2,250,000 livres ; et l’on doit se rapprocher beau: 


coup de la vérité, en portant à sept millions ét: 


demi la totalité du revenu que le Sultan tire de 
la Syrie: ci total, 7,500,000 livres: 


Que si l’on évalue ce que le pays rapporte aux 


fermiers mêmes, l’on aura; 


Pour Alep, 45 “4, : 3,060 bourses: 


Pour Tripolip + 7 000 
Pour Damas, .s + o + 10000 
Pour Agres- si se se ser lie 10,000 


A 6oo 


e 


Pour la Palestine, 


Pomaz..….5., 24,600 bourses, 


Qui font 50,750,000, livres, L'on doit regarder 
éette somme comme le terme le plus faible du 
produit de la Syrie, attendu que les bénéfices des 
sous-fermes, telles que le pays des Druzes , celui 
des Maronites, celui des Ansérié, ete, my, sont 
pas compris. 

L'état militaire m'a. pas, à beaucoup près, la 
proportion qu'un tekrevenu supposerait en Eu 
rope; toutes les troupes: des pachas réunies, ne 
peuvent.se ‘portér.à plus de 5,700 hommes , tant 
cayaliers que piétons, savoir < 
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$ | Cavaliers. Barbaresques. 
Pour Alep, 600 :. . .:. ét 500 
Pour 'Fripoli, DOD RS TU, 2100 
Pour Acre, 1,000 +: s .:, . 000 
Pour Damas, 130007 3 ire 000 


Four là Palestine, 300 47: où 


Lotar: 3,400 Toraz..-2,306 


Les forces habituelles 5e réduisent donc: à 
3,400 cavaliers et 2,306 Barbaresques. est ‘vrai 
que dans les cas extraordinaires, la milice des 
janissaires vient s'y joindre, et que les pachas ap- 
pellerit de toutes partsides vagabonds volontaires ; 
te qui forme ces armées subites que nous avons 
vues paraître dans lés guerres:de Dålicr et d'Ali- 
bek ; mais ce que j'ai exposé de la tactique dé 
ces armées, et de la discipline deces troupes ; 
doit faire juger que la Syrie est un pays encore 
plus mal gardé que eyes I faut cependant 
louer dans les soldats Turks -deux qualités pré- 
ciéuses; une frugalité capable de des faire vivre 
dans le pays le plus ruiné , et une santé pui” rd- 
siste aux plus grandes fatigues. Elle est le fruit 
de la vie dure qu'ils mènent sans relâche : rous 
jours à cheval, toujours en campagne , couchant 
Sur la terre et dormant en plein air, ils n'éprous 
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vent point cette alternative de la mollesse des 
villes et de la fatigue des camps, qui, chez les 
peuples policés, est si funeste au militaire. Du 
reste la Syrie et l'Egypte, comparées relative- 
mient à la guerre, différent presqu’en tout point. 
Attaquée par un ennemi étranger, l'Egypte se 
défend sur terre par ses déserts, et sur mer par 
sa plage dangereuse. La Syrie, au contraire, 
ouverte sur le continent par le Diarbekr ; l'est 
encore sur la Méditerranée par une côte accessible 
dans toute sa longueur. Ilest facile de descendre, 
en Syrie; il est difficile d'aborder en Egypte: 
l'Egypte abordée, est conquise ; la Syrie peut 
résister: l Egypte conquise, est pénible à garder, 
facile à perdre; la Syrie , impossible à perdre et 
facile à garder: Il faut.moins d'art encore pour 
conquérir l'une que pour conserver l'autre. La 
raison en est que l'Egypte étant un pays de 
plaine, la guerre y marche rapidement; tout mous 
vement mène à une bataille, et toute bataille y 
devient décisive; la Syrie , au contraire, étant 
un pays de montagnes, la guerre ne s'y peut 
faire que par actions de poste, et nulle perte n’y 
est sans ressource, 

L'article de la population, qui reste à déter- 
miner „est bien plus épineux que les deux pré- 
cédens. L'on ne peut se conduire dans son calcul 
que pardes analogies qui ne sont pas à l'abri de 
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l'erreur. Les plus probables se tirent de deux 
termes extrêmes assez bien connus : Fun, qui 
est le plus fort, est celui des Maronites et des 
Druzes ; il donne neuf cents amés par lieué 
carrée, et’ il peut s'applic ux pays de Nd- 
5 p appliquér aux pays de 
blous , de Hasbéya, d'Adjaloun, au territoire 
yaz J 
de Damas, et quelques autres lieux. L'autre , 


qui ést le plus faible;est celui d Alep, qui donne 
- 


trois cent quatre-vingts à quatre cents häbitans 
par lieue carrée, et il convient ailà majeure partie 
de la Syrie. En Re ces deux termes par 
un détail d’ applications trop longues à déduire , 
il nya paru qué la population a de la Syrie 
pouvait s'évaluer à 2,505,000, à savoir : 

Pour le pachalic d'Alep, . e . 320,000 

Pour celui de Tripoli , non 

compris le Kesraouân, + + . 200,000 

Pour le Kesraouân, + 4 aiie « 119,000 

Pour le pays des Druzes, . ce , 120,000 

Pour lè pachalic d'Acre , « e :° 300,000. 

Pour la Palestine, «+ . nt. 50,000 


Pour le pachalice de Damas, .  . 1,200,000, 


Se ae mie 31990 MONS 


Supposons deux millions et demi; la consis» 
tance de la Syrie étant d'environ cing mille dens 
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cent cinquante lieues carrées , à raison de cent 
cinquante de longueur sur trente-cinq de large, 
il en résulte un terme général de quatre cent 
soixante-seize ames par lieue carrée! On a droit 
de s'étonner d’un rapport si faibte dans un pays 
aussi excellent; mais l'on s'étonnera davantage, 
si l'on compare à cet état la population des tems 
anciens. Les seuls territoires de Yamnia’et'de 
Yoppé en Palestine, dit le géographe philosophe 
Strabon , furent jadis si peuplés, qu'ils pouvaient 
entre eux-armer quarante mille hommes. A peine 
aujourd'hui en fourniraient-ils troïs mille. D'après 
le tableau assez bién.constaté de la Judée autemsde 
Titus ; cette contrée devait contenir quatre mil- 
lions d'ames ; et aujourd'hui elle n’en a peut-être 
pas trois cent mille. Si Fon remonte aux siècles 
antérieurs, on trouve la même affluence chez les 
Philistins, chez les Phéniciens , et dans les royau- 
mes de Samarie et de Damasi Il est vrai que quel- 
ques écrivains raisonnant sûr des comparaisons 
tirées de l'Europe, ont révoqué ces faits en doute; 
et réellement plusieurs sont susceptibles de cri- 
tique ; mais lès comparaisons établies ne sont pas 
moins vicieuses y r° en ce que les terres d'Asie en 
général sont plus fécondes que celles d'Europe ; 
20 en ce qu'une partie de ces terres est capable 
d'être cultivée , et se cultive en effet sans repos 
et sans engrais; 3° enice que les Orientaux cons 


DE LA SYRIE: 9 


ar 
3 


x 
somment moitié moins pour leur subsistance que 
la plupart des Occidentaux. De ces diverses raisons 
combinées , il résulte que dañs ces contréés', un 
terrain d'une moindre étendue peut contenir une 
population double et-triple, On se récrié sur des 
armées de deux et trois cent mille hommes, four“ 
nies par des états qui en Europé n'en éomporte- 
raient pas vingt ou trente mille; mais l'onme fait 
pas attention que les constitutions: des-anciens 
peuples différaient absolument -des!t nôtres; que 
ces peuples étaient! parement agricoles; qu'il y 
ayait moins d'inégalité, moins d'oisiveté que parmi 
nous; que tout cultivateur était soldat; qu'en 
guerre l'armée était souvent la nation entière ; 
qu'en un mot c'était l’état présent des Maronites 
et des Druzes. Ce n’est pas que je voulusse sou- 
tenir ces populations subites , qui d’un seul homme 
font sortir en peu de générations des peuples nom- 
breux et puissans. Ilest dans ces récits beaucoup 
d'équivoques de mots et d'erreurs de copistes ; 
mais eh n’admettant que l'etat conforme à l'expé- 
rience et à la nature, rién ne prouvé contre les 
grandes populations d’une certaine antiqui té% sans 
parlér du témoignage positif de l'histoire, il est 
une foule dé monumens qui déposent en leur fa- 
veur, Pélles sont les ruinés Mnombrables semées. 
dans des plaines et même danis des montagnes ati- 


jourd'hui désertes, On‘trouve'aux lieux écartés du 
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Carmel, des vignes et des oliviers sauvages. qui 
n'y ont été. portés que par la main des hommes; 
et dans le Liban des Druzes- et des Maronites > les 
rochers abandonnés aux sapins et aux broussailles, 
offrent en mille endroits des terrasses Qui attestent 
une ancienne culture, et par conséquent, une po» 
pulation encore plus forte que de nos jours. 


Il ne me reste qu à rassembler les faits généraux 
épars dans cet ouvrage, ét ceux que je puis avoir 
omis, pour former ‘un tableau complet de l’état 
politique, civil et moral des habitans de Ja Syrie. 


CAR LIRE, X XX LIL 
Gouvernement des Turks en Syrie. 


Li lecteur a déjà pu juger , par divers traits qui 
se sont présentés, que le gouvernement des Turks 
en Syrie est un pur despotisme militaire ; c’est- à 
dire, que la foule des habitans y est soumise aux 
volontés d’une faction d’ hommes armés, qui dis- 
posent de tout selon leur intérêt et leur gré. Pour 
mieux concevoir dans quel esprit cette faction 
gouverne, il suffit de se représenter à quel titre 
elle prétend posséder. 


Lorsque les Ottomans, sous la conduite du suks 


Tg 
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tan Sélim , enlevérent la Syrie aux Mamlouks , 
ils ne la regardèrent que comme la dépouille d’un 
ennemi vaincu , comme un bien acquis par le droit 
dés armes et de la guerre: Or, dans ce‘droit chez 
les peuples barbares, le vaincu est entièrement à 
la discrétion du vainqueur ; ildevient son esclave ; 
sa vie, ses biens lui appartiennent : le vainqueur 
est un maître qui peut disposer de tout, qui ne 
doit rien, et qui fait grace de tout ce qu'il laisse, 
Tel fut le droit des Romains, des Grecs, et de 
toutes ces sociétésde brigands que lon a décorés 
du nom de conquérans. Tel, de toùt tems, fut 
celui des Tartares, dont les Turks tirent leur ori- 
gine. C'est sur ces principes que fut formé même 
leur premier état social. Dans les plaines de la 
T'artarie, les hordes divisées d'intérêt ; n'étaient 
que des troupes dé brigands armés pour attaquer 
‘ou pour se défendre, pour piller; à titre de butin, 
tous les objets de leur avidité. Déjà tous les élé- 
mens de l'état présent étaient formés: sans ‘cesse 
errans et campés, les pasteursétaient des soldats; 
la horde était une armée : or, dans:une armée; 
leslois ne sont que les ordres des chefs; ces ordres 
sont absolus ,ne-souffrent pas de délai; ils doivent 
être unanimes ; partir d’une même volonté, d'une 
seulé tête: de la;-une autorité suprême dans celui 
qui commande; de la, une soumission passive 
dans celui qui obéit. Mais comme dans:la trans- 


=- 
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mission de ces.ordres , l'instrument devient agent 
à son tour , il en iake un esprit impérieuğ et 
servile , qui est précisément celui qu'ont porté 
avec eux les Turks conquérans : fier r après la vic- 
toire d’être un des membres du peuple vainqueur, 
le dernier des Ottomans regardait le premier des 
vaincus avec l’orgueil d’un maître; cet esprit croiss 
sant de grade én:grade , que l'on juge de la dis- 
tance qu'a di voir le chef suprême , de lui à la 
foule des esclavés. Le sentiment qu'il en a concu 
ne peut mieux se peindre que par la formule des 
titres que se donnent les sultans dans les actes 
publics. «Moi, disent-ils dans les traités aveo 
» les roïs::dé: France , moi qui suis par les graces 
» infinies dw gränd, juste et tout-puissant créa 
» teur, et par Fabondance des miracles du chef 
» deses prophètes, empereur des puissans empe= 
» reurs, refuge des souverains, distributeur des 
» Couronnes aux rois de la terre, serviteur des 
»: deux très-sacréés villes (la Mekke et Médine Ja 
» gouverneurde la sainte cité de Jérusalem , mata 
». tre de l'Europe „de l'Asie et de l'Afrique , com 
»quises avec notre épée victorieuse et notre é pou 
» vantable lance ; seigneur des deux mers ( Blans 
» ‘che et noire ), de Damas:odeur du paradis, de 
»: Bagdad:siége des kalifes, des fortéresses de Belle: 
»_grad:, d Agriaip et d'une multitude de pays, 
» d'iles de détroïts, de peuples, de g générations 
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y et de tant d’armées victorieuses ; qui reposent 
» auprès de notre Porte sublime ; moi enfin qui 
» suis l'ombre de Dieu sur la terre, etc.» 

Du faite de tant de grandeurs, quel regard un 
sultan abaissera-t-il vers le reste des humains ? Que 
lui paraîtra cette terre qu'il possède, qu ’idistribue, 
sinon un domaine dont il est l'absolu maître ? Que 
lui paraîtront ces peuples qu ‘il a conquis, sinon 
des esclaves dévoués à le servir ? Que lui paraît- 
tront ces soldats qu'il commande, sinon des valets 
avec lesquels il maintientsses esclaves dans l’obéis- 
sance? Et telle est réellement la définition du gou- 
vernement Turk. L'on peut comparer l'empire 
à une habitation de nos îles à sucre, où une foulé 
d'esclaves travaillent pour le luxe d’un seul grand 
propriétaire sous Fonie te de quelques servi 
teurs qui en profitent, Il n'y a d'autre différence , 
sinon que le domaine du sultan étant trop vaste 
pouriune seule régie ; il a fallu les diviser en sous- 
habitations , avec des sous:régies sur le plan de 
la première. Felles- sont les provincës” sous le 
gouvernement des pachas, Ces provinces se trow 
yant encore trop vastes, les pachas y ont pratiqué 
d'autres divisionss et de la cette “hiérarchie de 
préposés qui , de gre ade én grade, atteignent aux 
derniers détails, Danséctté sérié d'emplois, l objet 
dela commission état toujours le même } les 
moyens d'exécution ne changent pas de nature, 
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Ainsi le pouvoir étant, dans le premier moteur, 
absolu et arbitraire, il se transmet arbitraire et 
absolu à tous ses agens. Chacun d'eux est l'image 


de son commettant. C’est toujours le sultan qui 


commande. sous les noms divers de pacha, de 
motsallam, de qdiem-maqgam , d'aga ; et il ny 


‘apas jusqu'au délibache qui ne le représente. Il 


faut entendre avec quel orgueil le dernier de ces 
soldats donnant des ordres dans un village, pró- 
nonçe : C'est la volonté dutsuliar. ; cest le bon 
plaisir du sultan, La raison de cet orgueil est 
simple: c’estque, devenant porteur de la parole, 
et ministre de l'ordre du sultan, il devient le sul- 
tan même. Que lon juge des effets d’un tel régime, 
quand l'expérience de tous les tems a prouvé que 
lamodératiôn est la plus difficiledes vertus; quand, 
dans les hommes même qui en sont les apôtres, 
elle n'est souvent qu’en théorie: que l'on juge 
des abus d’un pouvoir illimité dans des grands 
qui ne connaissent ni la souffrance ni la pitié; 
dans des-parvenus avides de jouir, fiers de com- 
mander, et dans des subalternes avides de parve- 
uir: que l'on juge si des écrivains spéculatifs ont 
eu raison d'avancer que le despotisme en Turkie 
n'est par un si grand mal que l’on pense, parce 
que, résidant. dans la personne du souverain, il 
ne doit peser que sur les grands qui l'entourent] 
Sans doute, comme disent les Turks, Ze sabre 
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du sultan ne descend pas jusqu'à la pous- 
siére; mais ce sabre il le dépose dans les mains 
de son vizir , qui le remet au pacha, d’où il passe 
au motsallam, à Vaga et jusqu'au dernier déli- 
bache ; en sorte qu'il se trouve à la portée de 
tout le monde, et frappe jusqu'aux plus viles 
têtes. Ce qui fait l'erreur de ces raisonnemens ; 
est l'état du peuple de Constantinople, pour qui 
le sultan se donne des soins qu'en effet l'on ne 
prend pas ailleurs; mais ces soins qu'il rend à 
sa sureté personnelle, n’existent pas pour le reste 
de l'empire: lon peut dire même qu'ils y ont 
de fâcheux effets; car si Constantinople manqué 
de vivres, l'on affame dix provinces pour lui en 
fournir: Cependant, est-ce par la capitale que 
Fempire existe, ou par les provinces? En cas de 
guerre, est-ce la capitale qui fournit des soldats 
et les nourrit, ou bien les provinces?” C'est donc 
dans les provinces qu'il faut étudier l'action du 
despotisme; et en Turkie, comme par tout ailleurs; 
cette étude convainc que le pouvoir arbitraire dans 
le, souverain, est funeste à l'état, parce que du 
souverain. il se transmet nécessairement à ses 
préposés ; et que dans cétte transmission ik devient;* 
d'autant plus abusif -qu'il descend davantage ; 
puisqu'il est vrai que le plus dur des iyrans est 
lesclave qui devient maître. Examinons les abus 
dece régime dans la Syrie, 
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En chaque gouvernement, le pacha étant LE 
mage du sultan, il est comme lui despote absolu ; 
il réunit tous les pouvoirs en sa personne : il est 
chef et du militaire; etdes finances, et de la police; 
et de la justice criminelle. Il a droit de vie.et de 
mort; il peut faire à son gré la paix et la guerre ; 
en un mot, il peut tout. Le but principal de tant 
d'autorité, est de percévoirle tribúé, c’est-à-dire; 
de fairé passer lé revenu au grarid propriétaire, 
à ce maître qui a conquis et qui possède la terre 
par le.droit de son épouvantäblelance. Ce devoir 
rempli, l'on n'enexige pas d'autre; l’on ne sin- 
quiète pas même de quelle maniere l'agent pour 
voit à le remplir: les moyens sont à ŝa deco 
et telle est la nature des choses; qu’il ne peut être 
délicat sur lé choix; car premièrement il ne peut 
s'avancer, ni mêine se maintenir, qu'autant qu'il 
fournit des fonds: en second. lieu, il ne doit sa 
place qu'a la faveur du vizir ou de telle autre 
personne en crédit: et cette faveur ne s'obtient 
etne s’entretient que par une enchère sur d'autres 
concurrens: Il faut donc retirer de l'argent- et 
pour acquitter le tribut et remplir les avances; 
et pour soutenir sa dignite, et pour s'assurer des 
tessources. Aussi le premier soin d'un pacha qui 
arrive'a son poste, est-il d'aviser aux moyens 
d'avoir de l'argent; ctles plus prompts sont tou= 
jours les meilleurs. Gelui qu'établit Tusage pour 
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la perception du miri et dés douanes, est de 
constituer pour l’année courante un ou plusieurs 
fermiers principaux ; lesquels, afin de faciliter leur 
régie , la subdivisent en sous-fermes, qui de grade 
en grade descenden#jusqu'aux plus petits villages: 
Le pacha donne ces emplois par enchère, parce 
qu'ilveut en retirer le plus d'argent qu’il est pos- 
sible: de leur côté, les fermiers qui nelés prennent 
que pour gagner, mettent tout en œuvre pour 
augmenter leur recette. De là, dans ces agens; 
une avidité toujours voisine de la mauvaise foi; 
de là des vexations où ils se portent d’autant plus 
aisément, qu'elles sont toujours soutenues par 
l'autorité; de là, au sein du peuple , une faction 
d'hommes intéressés à multiplier ses charges. Le 
pacha peut s’applaudir de pénétrer aux sources 
les plus profondes de l'aisance, par la rapacité 
clairvoyante des subalternes. Maïs qu’en arrive-t-il? 
Le peuple, gêné dans la jouissance des fruits de 
son travail, restreint son activité dans les bornes 
des premiers besoins; le laboureur ne sème quë 
pour vivre; l'artisan ne travaille quë pour nourrir 
Sa famille; s’il a quelque superflu, il le caché 
soigneusement: ainsi le pouvoir arbitraire du sul: 
tan transmis au pacha et à tous ses subdélégués ; 
en donnant un libre essor à leurs passions, ‘est 
devenu le mobile d’une tyrannie répandue danë 
toutes les classes ; et les effets en ont cté de di= 
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minuer par une action réciproque l’agriculture ÿ 
les arts, le commerce, la population, en un mot; 
tout ce qui coristitue là puissance dè l'état, c'est- 
à-dire, la puissance même du-sultan: 

Ce pouvoir n'a pas de moindres abus dans l'état 
militaire, Toujours pressé parce besoin d'argent 
d’où dépendent sa sureté, sa tranquillité ; le pacha 
a retranché tout ce qu'il.a pu des frais habituels 
de la guerre, Il a diminué les troupes, il a pris 
des soldats au rabais; ilatfermé.les yeux sur leurs 
désordres; la discipline s'est perdue: si mainte- 
nant il survenait une guerre étrangère, si, comme 
il est arrivé en 1772, des Russes reparaissarent em 
Syrie, qui défendrait la province du Sultan ? 

Il arrive quelquefois que les pachas, sultans dans 
leur province, ont entre eux des haimes person- 
nelles ; pour les satisfaire, ils se prévalent de leur 
pouvoir, et ils se font mutuellement des guerres 
sourdes ou déclarées , dont les effets ruineux tom: 
bent toujours sur les sujets du sultan. 

Enfin il arrive encore que ces pachas: sont-tentés 
de s'approprier ce pouvoir dont.ils soñt dépositai- 
res. La Porte, qui a prévu te casy tâche d'ÿobvier 
par plusieurs moyens ; elle partage les commande: 
mens; et tient des officiers particuliers dans les 
châteaux des capitales, telles qu’ Æ/ep , Damas , 
Lripoli seic.;maais s'il survendit un ennemi étran 


ger, que produirait.ce partage ? Elle envoie tous 
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les trois mois des capidjis qui tiennent les pachas 
en alarmes, par les ordres secrets dont ils sont 
porteurs ; mais souvent les pachas, aussi rusés, se 
débarrassent de ces surveillans incommodes: enfin, 
elle change fréquemment les pachas de résidence, 
afin qu'ils n'aient pas le tems de s’afféctionner 
un pays; mais comme toutes les conséquences 
d'un ordre vicieux sont abusives, il est arrivé 
que les pachas, incertains du lendemain, traitent 
leur province comme un lieu-de passage , et n'y 
font aucune amélioration dont leur successeur 
puisse profiter: au~ contraire, ils se hâtent d'en 
épuiser les produits, et de recueillir en un jour, 
s'il est possible, les fruits de plusieurs années. 

` Il est vrai que de tems en tems ces concussions 
sont punies par le cordon; et c'est ici une des 
pratiques de la Porte qui décèlent le mieux l'esprit 
de son gouvernement. Lorsqu'un pacha a dévasté 
une province; lorsqu’à force de tyrannie, les cle 
meurs sont parvenues jusqu'à Constantinople , 
malheur à lui s’ilmanque de protecteur, s'il retient 
son argent liA l'un des termes de l'année, um 
capidjiarrive, montrant le fermán de prorogation, 
quelquefoismême apportant une seconde, une troi- 
sième queue, ou telle autre faveur nouvelle ; mais 
pendant que le pacha en fait célébrer la fête al 
Parait un ordre pour sa déposition, puis un’ autre: 
Pour son éxil, et souvent un fat-Chérif pour sa 
2e : 16 
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tête. Lie motif en est toujours d’avoir vexélessujets 
du sultan ; mais la Porte, en s'emparant du trésor 
du concussionnaire, et n'en rendant jamais rien 
au peuple qu'ila pille, donne à penser qu'elle 
n'improuve pas un pillage dont elle profite. Aussi 
ne cesset-on de voir dans l'empire desgouverneurs 
concussionnaires! et rebelles: -si nul: d'entre eux 
n'a réussi à se faire un état indépendant etstable , 
c'est bien moiris par la sagesse des mesures du 
divan, et par la vigilance, desscapidjis, que par 
Lignorance des pachas dans lart de régner. L'on 
a oublié dans l'Asie ces. moyens moraux qui ; 
maniés par, des législateurs: habiles, ont souvent 
élevé de grandes puissances, sur des bases d’abord 
très-faibles.. Les pachas ne connaissent que lar- 
gent; -une expérience répétée n'a pu leur faire 
sentir que ce moyen, loin. d'être le gage de leur 
sureté, devenait le motif de leur pertezils ont la 
manie d'amasser des trésors, comme si l'on ache- 
tait des amis!.#/sàd, pacha de Damas, laissa huit 
millions, et fut trahi par son mamlouk, etétouffé 
dans le bain. On.a vu quel fut le sort d'Fbraluüm 
Sabbdr avec ses vingt milions. Djezzär prend 
la même route, et n'ira pas à une autre fin, Per- 
sonne né s'est avisé de susciter cet amour du 
| bien public, qui, dans la Grèce et l'Italie , même 
dans la Hollande et la Suisse, a fait lutter avec 
succès de petits peuples contre.de gränds empires: 


DE: É AIS EAU ET: 54% 
Emirs et pachas, tous imitént le sultan’? tous ré- 
gardent leur pays comme un dôrainé , er lents 
sujets comme des! domestiques. ‘Leurs Sujets, à 
leur tour , ne Voyénit ‘en eux quedes raitres : et 
puisque tous se réssembleñt, peu ‘importe leqtel 
servir. De là dans'ces états, l'usage dés troupes 
étrangères; de préférence aux troupes nationales. 
Les commandans se défient dé leur péuple, parce 
qu'ils sentent ne pas mériter son attachement. 
Ecur but n'est pas de gouvernér tetr pays, mais 
de le maîtriser: par un juste retour, leur pays 
s'embarrasse peu qu'on lés’attäque perles mer- 
cenaires qu'il soudoyent, fidèles à Teur esprit, les 
vendent à lennemi pour profiter de leur dépouilles 
Déhier avait nourri dix ans le Parbäresque qui 
le tua. C'est un fait digne de rémarqué que la 
plupart des états de F Asie ét de PAfriqué, surtout 
depuis Mahomet; ont été gouvernés par ces prin- 
cipes, ét qu'il n’y a pas éu de pays où l’on ait vu 
tant de troubles dans les états, tant dé révolutions 
dans les empires. N'en doit-on pas conclure quë 
la puissance arbitaire dans le souverain n’est pas 
Moins funeste à l'état militaire qu'à la régie des 
finances ? Achevons d'examiner ses efféts eù Syrie 
sur le régime civil. 
À titre d'image du sultan, le pacha est chef 
de toute la police de son gouvernement; et sous 
ce titre, il faut comprendre aussi la justice cri 
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minelle, I,a le droit le plus absolu de vic-et de 
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mort; il exerce sans formalité, sans appel. Par. 
tout où il rencontre un delit, il fait saisir le cou- 
pables et les bourreaux qui l'accompagnent Té- 
tranglent: où lui coupent’ la tête sur le champ; 
quelquefois, il ne, dédaigne pas de lue leur 
office. Trois jours avant mon- arr ivée à-Wour, 
Djezzär:ayait éventré un::maçon d'un coup de 
hache. Souvent le pacha rôde déguisé ; et mallieur 
à quiconque..est.surpris en faute ! Comme il ne 
peut remplir çet emploi dans tous les lieux, il 
commet.à sa place unofficier que lon appelle 
loudli; cet ouäli remplit les fonctions de nos 
ofliciers: de, guet;, comme eux, il ròde nuit et 
jour; il veille aux séditions, il arrête les voleurs ; 
comme le pacha, il juge et condamne sans appel: 
le coupable baisse le cou; le bourreau frappe; la 
tête tombe, et: l'on emporte le corps dans un: sac 
de cuir. Cet officier a une foule d'espions qui sont 
presque tous des filous au moyen desquels il sait 
tout ce qui se passe. D’après cela, il n'est pas 
étonnant que des villes comme le Kaire, Alep 
et Damas, soient plus sûres que Gênes, Rome et 
Naples; mais par combien d'abus cette sureté 
est-elle achetée! et à combien d’innocens la par- 
tialité dé l'oudli et de ses agens ne doit-elle pas 
coûter la vie! l á 
L'oudli exerce aussi la police des marchands; 
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c'est-à-dire qu'il veille sur les poids et'mésures; 
et sur cet article, la sévérité est extrême : pour le 
moindre faux poids sur-le pain, sur la viande, 
sur le‘ debs ou les sucreries ,\ on donne cinq cents 
coups de bâton, et quelquefois l'on punit de mort. 
Les exemples en sont fréquens dans lės grandes 
villes: Cependant il n’est pas de pays où l'on vende 
plus à faux poids : les marchands eni sont quittes 
pour véiller au passage de l'ouäli et du #mohte- 
seb(x). Sitôt qu'ils paraissent à cheval, tout ses- 
quive: et se cache; on produit un autre poids : 
souvent les débitans font des traités avec les va- 
lets qui marchent devant les deux officiers; et 
nioyenñant une rétribution, ils sont sûrs même 
de l'impunité. 

Du reste, les fonctions de louäli n atteignent 
point à ces objets utiles’ ôu agréables’ qui font le 
mérite de la police parmi nous: Ils w6nt aucun 
soin ni de la propreté, ni de la salubrité des 
villes : elles ne sont, en Syrie comme en Egypte, 
ni payées, ni balayées; ni arrosées; les rues sont 
étroites, tortueuses, et presque. toujours embar- 
rassées de décombres. On est surtout choqué d'y 
voir une foule dé chiens hideux qui n’appartien- 


nent à personne. Ils forment une espèce de‘répu- 


PR eS: 


`% x $ E 


(i) Inspecteur du marché, 
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blique indépendante, qui vit, des aumiônes. du 
public. . Ils. sont, caritonnés par familles. et par 
quartiers; et si quelqu'un d’entre eux sort dé ses 
limites, 1l s'ensuit des combats qui importunent 
les passans. Les Turks, qui versent le $ang:des 


hommes si aisément, né les tuent point; seule 


ment ils évitent, leur attouchement -comime: im- 


monde. Ils prétendent qu'ils font la sureté noc» 


turne des, villes; mais l'ouäli et les «portes dont 
chaque rue est fermée, la font encore: micux:ils 
ajoutent qu'ils mangent les charognes, et en cela 
ils sont aidés d’une foule de chacals cachés dans 
les. jardins et parmi les décombres et les tome 
beaux..il ne faut d’ailleurs chercher dans les villes 
Turkes, ni promenades, ni plantations: dans un 
tel pays, la vie ne paraïträ:sans doute ni sûre ni 

agréable ; mais. c’est, encore Eau du pouvoir 
haie du sultan. 
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De l'administration de la justice. 


L'aovimismrarmon dela justiée conténtieuse est 
le saul article que les sultāns aient. soustrait au 
pouvoir exécutif des pachas, soit parce qu'ils ont 
senti l'énormité des abus qui en résulteraient , soit, 
parce qu'ils ont conny- qu'elle exigeait un‘tems 
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ét dés connaissances que leurs lieutenans nau- 
raient pas; ils y ont préposé d’autres officiers: 
qui, par une sage disposition, sont indépendans 
du paclia; mais comme leur jurisdiction est fons 
dée sur les mêmes principes qué le gouvernement, 
elle à les mémes inconveniens: 

T'ous les magistrats de l'empire appelés gädis ; 
c'est-à-dire, juges, dépendent d'un chef principal 
qui réside à Constantinople. Le titre de sa di= 
gnité est celui dé qédi-elaskar(r) , ouwjuge de 
l'armée; ce qui indiqués ainsi que je l'ai déj: 
dit, que le pouvoir est absolument militaire, et 
réside entièrement dans l'armée et dans son chef. 
Ce grand gédi nomme les juges des villes capi- 
tales, tellesqu’Alep, Damas, Jérusalem ;etc. Ces 
juges » leur tour en nomment d'autres dans les 
liéux de leurs dépendances. Mais quel est le titre 
pour êtrè nommé ? Toujours l argent. Tous ces 
emplois, comme ceux du gouvernement, sont 
livrés à l'enchère, et sont également affermés pour 
un ati Qu'arrivezt-il dé la? Que les férmiers se 
hâtent de recouvrer leurs avances; d'obtenir Pin= 
térèt de leur argent; et d'en retirer même tit 
bénéficé. Or; quel peut être l'effet de ces dis- 

: positions dans des hommes qui ont en maii la: 
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E) Vulgà cadilesquier, 
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balance où les citoyens viennent déposer leurs 
biens ? 

Le lieu où ces juges rendent leurs arrêts, s'ap- 
pelle le mahkåmé ou lieu du jugement : quel- 
quefois c’est leur propre maison ; jamais ce n’est 
un lieu qui réponde à l’idée de l'emploi sacré qui 
s’y exerce: Dans un appartement nu et en dégât, 
le qådi s'assied. sur une natte ou sur un mauvais 
tapis, À. ses côtés sont des scribes et quelques 
domestiques. La porte est ouverte à tout le mon- 
de; les parties comparaissent; et là , sans inter- 
prètes, sans avocats, sans procureurs, chacun. 
plaide lui-même sa cause : assis sur les talons, les 
plaideurs énoncent les faits, discutent, répon= 
dent, contestent, argumentent tour-à-tour ; quel- 
quefois les-débats sont violens; mais les cris des 
scribes et le bâton du qâdi rétablissent l’ordre et 
le silence. Fumant gravement sa pipe, et roulant 
du bout des doigts la pointe de sa barbe, ce juge 
écoute, interroge, et finit par prononcer un arrêt 
sahssappel, qui n'a que. deux. mois tout au plus 
de délai : les parties toujours peu contentes, se 
retirent cependant avec respect, et payent un 
salaire évalué le dixième du fonds, sans réclamer 
contre la décision, parce qu’elle est toujours mo 
tivée sur l'infaillible Qôran. 

Cette simplicité de la justice, qui ne consume 
point en frais provisoires, accessoires , ni subsé« 
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quens, cette proximité du tribunal souverain qui 
n'éloigne point le plaideur de son domicile, sont, 
il faut l'avouer, deux avantages inéstimables; 
mais il faut convenir aussi qu'ils sont trop com- 
pensés par d’autres abus. En vain quelques écris 
vains, pour rendre plus saillans les vices de nos 
usages, ont vanté l'administration de la justice 
chez les Turks : ces éloges, fondés sur une simple 
connaissance de théorie, ne sont point justifiés 
par l'examen de la pratique. L'expérience jour- 
nalière constate. qu'iln’estpoint dé pays où la 
justice soit plus corrompue qu'en Egypte, en 
Syrie, et sans doute dans le reste de la Tur- 
kie (1). La vénalité n’est nulle part plus hardie, 
plus impudente : on peut marchander son procès 
avec le gédi, comme l'on marchanderait une 
denrée. Dans la foule, il se trouve des exemples 
d'équité, de sagacité; mais ils sont rares, par 
cela même qu'ils sont cités. La corruption est 
habituelle, générale; et comment ne le serait-elle 
pas, quand l'intégrité peut devenir onéreuse, et 
l'improbité lucrative; quand chaque gédi, arbitre 
en dernier ressort, ne craint ni révision, ni chå- 
timent; quand enfin le défaut de lois claires et 
précises offre aux passions mille moyens d'éviter 
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(x) Voyez à ce sujet les observations de Porter, 
résident anglais à Constantinople, 
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la honte d'une injustice évidente, en ouvrant les 
sentiers tortueux des interprétations et des com= 
mentaires ? Tel est l’état de la jurisprudence chez 
les Turks, qu'il n'existe aucun code public et 
notoire, où les particuliers puissent apprendre 
quels sont leurs droits respectifs. La plupart des 
jugemens sont fondés sur des coutumes non 
écrites, ou sur des décisions de docteurs, souvent 
contradictoires. Les recueils de ces décisions sont 
les seuls livres où les juges puissent acquérir 
quelques notions de leur emploi ; et ils niy trous 
yent que des cas particuliers, plus propres à cons 
fondre leurs idées qu'à les éclaircir. De. droit 
romain sur beaucoup d'articles a servi de base 
aux prononcés des docteurs Musulmans; mais la 
grande et inépuisable source à laquelle ils recous 
rent, est le livre trés-pur, le dépôt de toute 
connaissance, le code de toute législation ; le 
Qôran du prophète. 
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+ + 
OLA PIERE XX XV. 
De l'influence de La religion. 


Sıla religion se proposait chez les Turks le but 
qu'elle devrait avoir chez tous les peuples; si elle 
préchait aux grands la modération dans l'usage 
edu pouvoir, au vulgaire la tolérance dans la diver- 
sité des opinions, il serait encore douteux qu’elle 
‘pût tempérer les vices dont nous venons de par- 
der, puisque lexpérience de tous les hommes 
“prouve que la morale n’influe sur les actions qu'au- 
tant qu'elle est secondee par les lois civiles : mais 
il s'en faut beaucoup que l'esprit de l islamisine 
soit propre à rernédier aux abus du gouvernement: 
l'on peut dire-au contraire qu'il en est la source 
roriginelle. Pour s'en convaincre, il suffit d exami- 
ner le livre qui en est le dépôt. En vain les musul- 
mans avancent-ils que le Oéran contient les ger- 
mes et même de développernent de toutes les con- 
maissances dé la législation, de la politique , de la 
jurisprudence : le préjugé de l'éducation , ou la 
partialité de quelque intérêt secret , peuvent seuls 
-dicter ou admettre un pareil jugement. Quiconque 
lirale Qran , scra forcé d’avouer qu'il ne pré- 
sente aucune notion ni des devoirs des hommes 


‘émsocicté, mi de la formation du corps politique, 
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ni des principes de l’art de gouverner, rien- en un 
mot de ce qui constitue un code législatif. Les 
seules lois qu’on y trouvé sé réduisent à quatre ou 
cinq ordonnances relatives à la polygamie , au 
divorce, à l'esclavage, à la succession des proches 
parens; et ces ordonnances, qui ne font point un 
eode de jurisprudence > y Sont tellément contra- 
dictoires; que les docteurs disputent encore pour 
les concilier, Le reste: nest qu'un, tissu vague de 
phrases vides de sens; une déclamation emphati- 
-que d'attributs de Dieu qui n’apprennent rien à 
personne; une allégation de. contes pueriles; de 
-fables ridicules; en total, une composition si plate 
æt si fastidieuse, qu’il n’y a personne capable d’en 
soutenir la lecture jusqu'au bout, malgré: T élé- 
gance de la traduction de Sayari. Que si, à travers 
le désordre d’un délire perpétuel, il percetun es- 
prit général , un sens résumé, c'est celui d’un 
fanatisme ardent et opiniâtre. L'oreille retentit 
des mots d'émpies , d incrédules ; d'ennemis de 
Dieu et du prophète , de rebelles à Diewet au 
prophète, de dévouement à Dieu et au prophète. 
Le ciel se présente.ouvert à qui combat dans leur 
cause ; les Houris y tendent les bras aux martyrs. 
l'imagination s'embråse, et le prosélyte dit à Ma~ 
homet : Oui ,tu es l’envoyé de Dieu ; ta parole 
est la sienne; il est infaillible ; tu ne peux 
{allir nime tromper : marche; je te suis! Voila 
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l'esprit du Qôran; il s'annonce dès la premiere 
ligne, {n'y a point de doute en ce livre ; 
il guide sans erreur ceux qui croient sans 
douter, qui croient, ce qu'ils ne voient pas. 
Quelle en est la conséquence , sinon d'établir 
le despotisme le plus absoli dans celui qui corn- 
mande, par le dévouement le plus aveugle dans 
celui qui obéit ? Et tel fut le but de Mahomet : 
ibne voulait pas éclairer, mais régner ; il ne cher- 
chait pas des disciples, mais des sujets: Or , dans 
des sujets, l'on ne demanderpas du raisonnement , 
mais de l'obéissance. C’est pour y amener plus 
facilement qu'il reporta tout à Dieu. En se faisant 
son ministre, il écarta le soupçon d’un intérêt per- 
sonnel; il évita d’alarmer cette vanité ombrageuse 
que portent tous les hommes; il feignit d'obéir, 
pour qu’on lui obéit à lui-mêine ÿnlne se fit que 
le premier des serviteurs, sûr que chacun tâcherait 
d’être le second pour commander à tous les autres. 
Il amorça par des promesses; il entraina par des 
menaces : il a fait plus; comme ily a toujours des 
opposans à toute nouveauté, en les effrayant par 
ses anathèmes , il leur a ménagé l'espoir du par- 
don: de là vient en quelques endroits l'énoncé 
d'une sorte de tolérance; mais cette tolérance est 
si dure, qu'elle doit ramener tôt ou tard au dé= 
youement absolu; en sorte.que l'esprit fondamen- 
tal du Qéran revient toujours au pouvoir le plus 
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arbitraire dans l enyoyé de Dien, et par üne cotis 
séquence. naturelle., dans ceux qui doivent lui 
succéder. Or, par quels préceptes l'usage de ce 
pouvoir est-il éclairé ? Z4 n'y a qu'ur Dieu, et 
Mahomet est son prophète: priez cing Jois par 
jour en vous tournantvers la Mekke: Ne mana 
823 point pendant le jour dans tout le mots de 
Ramadan, F uites le pélerinage de la Kiabé ; 
et donnez l aumône & la veuve et à l'orphelini 
Voilà la source profonde.d'où doivent découler 


toutes les sciences, toutes les éonmaissances poli 
tiques.et morales. Les Solon., les Numa, lés Liya 
curgue, tous les législateurs: de l'antiquité, ont 


vainement. fatigué leur génie à éclaircir. les rap= 
ports.des-hommes.en société, à fixer les obliga= 
tions et les. droits de: chaque. classe, :de chaque 
individu: Mahomet, plus habile ouiplus profond, 
résout tout en cing phrases, Ifautlediresidetous 
les hommes qui ont osé donner des lois au peux 
ples, nul wa été plus ignorant que Mahomet ; de 
toutes les compositions absurdes de l'esprit-hu 
main, nulle n’est plus misérable que son livre: Ce 
qui se passe en. Asie depuis douze cents ans, peut 
en faire la preuve; car sì l'on voulait passer dium 
sujet particulier à.des considérations générales, il 
serait. aisé de,démontrer que les troubles des états, 
et l'ignorance des peuples dans cette partie duw 


monde , sont des effets:plus ou moins immédiats 
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du Qôran et de sa morale : mais il faut nous bor- 
ner au pays qui nous oceupe, et, revenant à la 
Syrie , exposer au lecteur l'état de ses habitans 
relativement à la religion. 

Le peuple de Syrie est ensgénéral, comme je 
l'ai dit, musulman oú chrétien : cetté différence 
dans le culte a leseffets les plus fâcheux dans l'état 
eivily se traitant mutuellement d'infidèles, de re+ 
belles ;d'impies , les partisans de Jésus-Christ et 
ceux de Mahomet ont les uns pour les autres une 
aversion qui entretient une-sorte de guerre perpé- 
tuelle. L'on sent à quels excès les préjugés de 
l'éducation doivent porter le vulgaire toujours 
grossier : le gouvernement , loin d'intervenir 
comme médiatéur dans ces troubles, les fomente 

“par sa partialité: Fidèle à l'esprit du Qôran, il. 
traite les chrétiens avec une dureté qui se varie 
sous mille formes. L'on parle quelquefois de la 
tolérance des Turks; voici a quel prix elle s'achète, 

Touté démonstration publique de culte est in- 
terdite aux chrétiens, hors du Kesraouän où lon 
n'a pu l'empêcher: ils ne peuvent bâtir de nou~ 
velles églises; et si les anciennes se ruinent, ils 
ne peuvent les réparer que par des permissions 
qu'il faut payer chèrement. Un-chrétien-ne peut 
frapper un musulman sans risquer sa vie; etsi le 
musulman tue un chrétien, ik en est quitte pour 
une rançon, Les chrétiens ne peuvent monter a 


256 E TAT POLITIQUE 


cheval dans les villes; illeur est défendu de porter 
des pantoufles jaunes , des châles blancs, et toute 
couleur verte. Le rouge pour la chaussure, le bleu 
pour l'habillement , sont celles qui leur sont assi- 
gnées. La Porte vient de renouveler ses ordon- 
nances pour qu'ils rétablissent l’ancienne forme dé 
leur turban : il doit être d’une-grosse mousseline 
bleue, avec une seule lisière blanche : s'ils voya- 
gent, on les arrête en mille endroits pour payer 
des rafars (1) ou péages!, dont. les musulmans 
sontexempts: en justice le serment de deux chre- 
tiens n'est compté que pour un; et telle est la 
partialité des qâdis, qu'il est:presque impossible 
qu'un chrétien gagne un procès ; enfin , ils sont 
les seuls à supporter la capitation, dite karadj , 
dont le billet porte ces mots remarquables : djazz- 
el-rds , c'est-à-dire (rachat) du coupement de la 
téte, par où l’on voit clairement à quel titre ils 
sont tolérés et gouvernés. 

Ces distinctions, si propres à entretenir les 
haines et les divisions , passent chez le peuple et 
se retrouvent dans tous les usages de la vie. Le 
dernier des musulmans n'accepte d’un chrétien ni 
ne lui rend le salut de sa/ém-alai-k (1), salué 


(1) LR est ici un r grasseyé 
(2) Ou salam-alai-kom , salut sur vous, De là notre 
mot salamalèque. 
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sur toi ; à cause de l’affinité du mot salam avec 
eslám (islamisme ), nom propre de la religion, 
et avec moslem( musulman }, nom de l'homme 
qui la professe : le salut usité est seulement born 
matin, ou bon soir : heureux s'il n'est point ac- 
compagné d’un djaour, kafer, kelb , c'est-à-dire, 


impie, apostat, chien; qui sont les épithètes fa- 


miliaires avec les chrétiens. Les musulmans affec- 
tent même, pour les narguer, d'exercer devant 
eux les Le de leur culte; à midi, à trois 
heures, au coucher du‘soleil, lor sque du haut des 
minarets les crieurs annoncent la prière; on les 
voit se-montrer à la porte de leurs maisons, et 
là, après avoir fait l'ablution, ils étendent gra- 
vement un tapis où une natte, et se tournant 
vers la Mekke, ils croisent les bras sur la poitrine, 
les étenident vers les genoux, et commencent neuf 
prostrations , le front en terre, en récitant la 
préface du Qôran. Souvent dans la conversation 
iis nn par. la profession de foi : Zr y 
a qu'un Dieu, et Mahomet est son prophète. 
Sans cesse ils parlent de leur religion, et se traitent 
de seuls fidèles à Dieu. Pour les das les 
chrétiens affectent à leur tour une grande dévo- 
tion; et de là cette ostentation de piété qui fait 
un des caractères extérieurs des Orientaux; mais 
leccœur n’y perd rien, et les chrétiens gardent 
de'tous ces outrages un ressentiment qui n'attend, 
Ar 17 
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que; laccasion d'éclater. L'on en a vu des effets 
du tems de Déher, lorsque fiers de la protec- 
tion de son ministre , ils prirent en divers lieux, 
l'ascendant sur les Musulmans. Les excès qu'ils 
commurelil en. ces circonstances , sont un avis 
dont doit profiter toute puissance Européenne qui 
pourrait posséder des pays où il se trouverait des 
Grecs et des Musulmans. 


CH: À PIE. R EXO 
De la propriété et des conditions. 


Lrs sultans.s étant arrogé, à titre de conquête, la 
propriété dé toutes les terres en Syrie, il n'existe 
pour les habitans aucun droit de propriété foncière, 
ni même mobilière; ils: ne possèdent qu'en- usu- 
fruit. Si un père meurt, sa succession appartient 
au sultan ou 'à:son fermier, ct les enfans ne re- 
cueillent l'héritage qu'en payant un rachat tou- 
jours considérable, De là; pour lés-possessionsien 
fonds de terre, une insouciance: funeste à l'agri- 
culture. Dans les villes’, la possession des maisons 
a quelque chose de moinsincertain-ét de moms 
onéreux; mais par tout loin préfère les: biens en 
argent, comme étant plus faciles à. dérober aux 


rapines du despote. Dans. les ‘pays abonnés, 
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comme ceux des Druzes, des Maronites, de Mas- 
béya , éte., il existe une propriété réelle, fondée 
sur des coutumes que les-petits princes n osent 
violer: aussi les habitans sont-ils tellement atta- 
chés à leurs fonds, que l'on n’y voit presque 
jamais d’aliénation de terre. Il est néanmoins , 
sousla régie des Turks, ‘un moyen de s'assurer 
une perpétuité d usufruit: c'est de faire ce que 
l'on appelle un ouag f, c'està-dire, uneattribation 
ou fondation d'un bien à une mosquée. Dés-lors 
le propriétaire devient le concierge inamovible de 
son fonds, sous la condition d’une redevance, 
et sous la protection des geris de loi; mais ‘cet 
acte à l'inconvénient que souvent, au lieu de pro- 
téger, les gens dé loi dévorent : alors auprès de 
qui réclamer , puisqu'ils sont «distributeurs de 
la justice? Par cette raison, ces gens de loi sont 
presque les seuls à posséder des biens fonciers; 
et l’on ne voit point dans. les: pays Turks cette 
foule de petits propriétaires, qui fait la force et 
la richesse des pays abonnés. 

Ce que j'ai dit des conditions en Egypte con- 
vient également à la Syrie: elles s'y réduisent à 
quatre ou cinq, qui sont les cultivateurs où pay 


` sans, les artisans, les marchands, lesgens de guerre 


et les gens de justice et de loi. Ces diverses classés’ 
elles-mêmes peuvent se résumer en deux: prin- 
cipales: Ze peuple , qui comprend les paysans’, 
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les artisans, les marchands; et le gouvernement, 
composé des gens de guerre et des gens de loi et 
de justice. Dans les principes de la religion, c’est 
en ce dernier ordre que devrait résider le pouvoir; 
mais depuis que les kalifes ont été dépossédés par 
leurs lieutenans, il s’est formé unedistinction de 
puissance spirituelle et de puissance ternporelle, 
qui n'a laissé aux interprètes de la loi qu'une au- 
torité illusoire: telle est celle du grand mofti ( 1 ) 
qui, chez les Turks, représente le kalife, Le vrai 
pouvoir est aux mains du sultan, qui repré- 
sente le lieutenant ou le général de l'armée: Ge- 
pendant, ce respect d'opinion qu'a le peuple pour 
les puissances déirônées, conserve encore aux 
gens de loïun crédit dont ilsusent presque toujours 
pour former un parti d'opposition ; le sultan le 
redoute dans Constantinople, et les pachas n’osent 
lé contrarier trop ouvertement dans leurs provin- 
ces. Dans chaqueville, ce parti est présidé par un 
mofti qui relève de celui de Constantinople; son 
emploi est héréditaire et non yénal; et c'est la 
raison qui a conservé dans ce corps plus d'énergie 
que dans les autres. A raison de leurs priviléges, 
les familles qui le composent ressemblent assez 
bien à notre noblesse, quoique son vrai type soit 


(x) Ce terme signifie décideur des cas qui concernent 
la religion ; son vrai nom est chaik-el-eslâm, 
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le corps militaire. Elles représentent aussi notre 
magistrature, notre clergé, et même notre bour- 
geoisie, puisqu'elles sont les seules à vivre de leurs 
rentes. D'elles aux paysans, aux artisans et aux 
marchands,lachute esthrusque:cependant,comme 
l’état de ces trois classes est le vrai thermomètre 
de la police et de la puissance d'un empire, je 
vais rassembler les faits les plus propres à en 
donner de justes notions. 


CHAPITRE XXXVES 


Etat des paysans et de l’agriculture. 


Daxsla Syrie et mème dans tout l'empire Turk, 
les paysans sont, comme les autres habitans , 
censés esclaves du sultan; mais ce terme m em- 
porte que notre sens de sujets. Quoique maître 
des biens et de la vie, le sultan ne vend point les 
hommes; il ne les lie point à un lieu fixe. S'il donne 
un apanage à quelque grand, l'on ne dit point, 
comme en Pologne et en Russie, qu'il donne cinq 
cents paysans, mille-paysans: en un mot, les 
paysans sont opprimés par la tyrannie du gou- 
vernement, mais non dégradés par le servage de 
la féodalité. 

Lorsque le sultan Sélim eut conquis la Syrie , 
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pour rendre plus aisée la perception du revenu , 
il établit un seul impôt territorial, qui est celui 
que l'on appelle miri. Il parait, malgré son carac- 
tère farouche, que ce sultan sentit l'importance 
de ménager le cultivateur; car le miri comparé 
à l'étendue des terrains, se trouve dans une pro- 
portion. infiniment modérée : elle l'est d'autant 
plus, qu'au tems où il fut réglé, la Syrie était 
plus peuplée qu'aujourd'hui, et peut-être aussi 
commerçante, puisque lé cap de Bonne- Espé- 
rance n'étant pas encore bien fréquenté , elle se 
trouvait. sur la route de l'Inde la plus pratiquée. 
Pour maintenir l'ordre dans la perception, Sélim 
fit dresser un deftar ou registre , dans lequel le 
contingent de chaque village fut exprimé. Enfin, 
il donna au miri un état invariable, et tel que 
l'on né püt l'augmenter ni le diminuer. Modéré 
commeilétait,;ilne devait jamais obérerle peuple; 
mais par lès abus inhérens à la constitution , les 
pachas.et leurs agens ont trouvé le secret de le 
rendre ruineux. N’osant violer la loi établie par 
le sultan sur l'invariabikité de l'impôt, ilsont in- 
troduit uñe foule de charges qui, sans én avoir le 
nom, en ont tous les effets. Ainsi, étant les 
maîtres de la majeure partie des terres, ils ne les 
concèdentqu’'à des conditions onéreuses;.ils exi- 
gent la moitié et les deux tiers de la récolte; ils 
accaparent les semences èt les bestiaux,;en'sorte 


Ditep ABS: vR IT. 263 


que les cultivateurs Sont forcés de les acheter au 
dessus de leur valeur. La récolte faite, ils chicanent 
sur les pertes, sur les prétendus vols; et comme 
ils ont la force en main, ils enlèvent ce qu'ils veu- 
lent. Si l'année manque, ils n'en exigent pas moins 
leurs avances, etils font vendre pour se rembour- 
ser tout ce que possède le paysan: Heureusement 
qué,sa personne reste libre, et que les Turks igno- 
rent l'art d'emprisonner pour dettes l'homme qui 
wa plus rien. A ces vexations habituelles: se joi- 
gnent millè avanies accidentelles: tantôt Fon ran- 
conne le village entier pour un délit vrai Où 
imaginaire; tantôt on introduit une corvée d'un 
genre nouveau. L'on exige un présent à l'avéne- 
ment de chaque gouverneur; l'on établit une 
contribution. d'herbe pour ses chevaux, d'orge 
er de paille pour ses cavaliers: il faut en outre 
donner l'étape ästousdes gens de guerre qui passent 
ou qui apportent des ordres,.et les gouverneurs 
ont. soim- de multiplier: ces commissions , qui de- 
viennent, pour eux né économie; et pour les 
paysans: une source de ruine. Les villages trem- 
blent à chaque laouend qui paraît: c’est un vrai 
brigand-sous le nom de soldat; il arrive en conqué- 
rant il commande en maître: Chiens, canaille, 
du pain, du café, du tabac ; je veux de l'orge» 
je veux de la viande. Sil voit dela volaille; il la 
tue; etlorsqu'ilpart, joignant l'insulte àlatyrannie, 
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ildemandece que l'on appelle keré-el-dars A c'est 
a-dire, le /ouage de $a dent molaire. En vain 
les paysans crient à l'injustice : le sabre impose 
silence. La réclamation est lointaine et difficile ; 
elle pourrait devenir dangereuse. Qu’'arrivet-1l 
de toutes ces déprédations ? Les moins aisés du 
village se ruinient , ne peuvent plus payer le miri, 
-deviennent à charge aux autres, ou furent dans 
les villes: comme le mirivest inaltérable. et doit 
toujours s'acquitter en entien, leur portion se ré- 
verse sur le reste des habitans; et le fardeau, qui 
d'abord était léger, s’appesantit. S'il arrive deux 
années de disette ou de sécheresse, le village entier 
est ruiné et se déserte; mais sa quotité se reporte 
sur les voisins La mêmemarche a lieu pour le 
karadj des chrétiens : la somme en ayant été fixée 
d'après un premier dénombrement, il faut tou- 
jours qu’elle se retrouve la même, quoique le 
nombre des têtes soit diminué, Dela, ilest arrivé 
que' cette capitation a été portée de trois, de cinq 
et de- onze piastres: où elle était: d’abord >atrente- 
cinq} et quarante ;. cé qui obère absolument les 
contribuables , et les force de s'expatrier. C’est 
surtout dans les pays d'apanage et dans ceux qui 
sont ouverts aux Arabes, que ces fardeaux sont 
écrasans. Dans les premiers, le titulaire avide 
d'augmenter son revenu , donne toute liberté à 
son fermier d'augmenter les charges, et l'avidité 
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de ces subalternésne demeure pas en arrière; ce 
sont eux qui, rafinant sur les moyens de pressurer, 
ont imaginé d'établir des droits sur les denrées 
du marché, sur les entrées, sur les transports, et 
de taxer jusqu’à la charge d’un âne-L'on observe 
que ces exactions ont fait des progrès rapides » 
Surtout depuis quarante années, et lon date de 
cette époque la dégradation des campagnes , la 
dépopulation des habitans, et la diminution du 
numérairé, porté à Constantinople. À l'égard des 
Bédouins, s'ils sont en- guerre, ils pillent à titre, 
d'ennemis; s'ils sont en paix, ils dévorent à titre 
d'hôtes: aussi dit-on.en proverbe: Epite le Be: 
douin comme ami où comme ennemi. Les moins 
malheureux des paysans, sont ceux des pays 
abonnés, tels que le pays des Druzes , le Kes- 
raoudn, Néblous , etes Cependant, là même 
encore il règne des abus; il en est unentre autres 
que l'on doit regarder comme le plus grand fléau 
des campagnes en Syrie: c'est l'usure portée à 
l'excès le plus criant. Quand les paysans ont 
besoin d'avances pour acheter des semences, des 
bestiaux , êtc. ils ne trouvent d'argent qu'en ven- 
dant en tout ou en partie leur récolte future au 
prix le plus vil. Le danger de faire: paraître de 
l'argent, ressérre la main de quiconque en possède; 
sil sen déssaisit, ce n’est que dans l'espoir d'un 
gainrapide et exorbitant : l'intérêt le plus modique 
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est de douze pour cent; le plus ordinaire est 
de vingt, et souvent il monte à trente. 

Par toutes ces causes, l'on conçoit combien la 
condition des paysans doit être misérable. Par 
tout ils sont réduits au petit pain plat d'orge ou 
de doura, aux oignons, aux lentilles et àT caw 
Leurs organes se connaissent si peu en mets, 
qu'ils regardent de l'huile forte et de la graisse 
rance, comme un manger délicieux. Pour ne rien 
perdre du grain, ils y laissent toutes les graines 
étrangères , mème l'iraie @1), qui donne des 

Cvertiges et des éblouissemens pendant plusieurs 
heures, ainsi qu'il m'est arrivé de l'éprouver: 
Dans les montagnes du Liban et de Näblous , 
lorsqu'il y a disette , ils recueillent les glands de 
chêne, et après les avoir fait bouillir ou cuire 
sous la cendre, ils les marigent. Le fait m'en a été 
certifié chez les Druzes par des personnes même 
qui en ont usé. Ainsi l'on doit disculper les poëtes 
du reproche de l'hyperbole ; mais il n’en: sera que, 
plus difficile de croire que l’âge d’or fut l’âge de 
l'abondance. 

Par une conséquence naturellé de ‘cette mi- 
sère, l'art de la culture est dans un état déplo- 
rable ; faute d'aisance, le laboureur manque d'ins- 
trumens , ou n'en a que de mauvais; la charrue 


(1) En Arabe zoudn, 
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n'est souvent qu une branche d'arbre coupée sous 
une bifurcation, et conduite sans roues. On laboure 
avec des ânes,-des vaches, et rarement ayec des 
bœufs ; ils annoncent trop d'aisance : aussi la 
viande de cet animal est-elletfifès-rare en Syrie et“ 
en Egypte; ct elle y est toujours maigre et mau- 
vaise, comme toutes les viandes des pays chauds. 
Dans les cantons ouverts aux Arabes, tels que 
la Palestine, il faut semer le fusil à la main. À 
peine le blé jaunit-il, qu'on le coupe, poùr le 
cacher dans les matmoures ou caveaux souter- 
rains. On en retire le moins que l'on peut pour 
les semences, parce que l'on ne sème qu'autant 
qu'il faut pour vivre; en un mot, l'on borne toute 
Findustrie à satisfaire les premiers besoins. Or, 
pour avoir un peu de pain, des oignons, une 
mauvaise chemise bleue, et un pagne de laine, 
il ne faut pas la porter bien loin. Le paysan vit 
donc dans la détresse; mais du moins il n en- 
richit pas ses tyrans; et J'avarice du despotisme 
se trouve punie par son propre crime. 
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CHAPITRE XXXVIII. 


Des artisans, déWmcrchands et du commerces 


La classe qui fait valoir les denrées en les met- 
tant en œuvre ou en circulation, n'est pas si 
maltraitée que celle: qui les procrée : la raison en 
est que les biens des artisans ct des marchands, 
consistant en effets mobiliers, sont moins sou- 
mis aux regards du gouvernement que ceux des 
paysans; en outre, les artisans et les marchands, 
rassemblés dans les villes, échappent plus aisé- 
ment, parleur foule, à la rapacité de ceux qui 
commandent. C’est-là une des causes principales 
de la population des villes dans la Syrie, et même 
dans toute la Turkie : tandis qu’en d’autres pays 
les villes sont en quelque sorte le regorgement des 
campagnes , là-elles ne sont que l'effet de leur 
désertion. Les paysans chassés de leurs villages, 
viennent y chercher un refuge; et ils y trouvent 
la tranquillité, et même l'aisance. Les pachas 
veillent avec d'autant plus de soins à ce dernier 
article, que leur sureté personnelle en dépend ; 
car outre les effets immédiats d’une sédition qui 
pourrait leur être funeste, la Porte ne leur par- 
donnerait pas d'exposer son repos pour le pain du 
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peuple. Ils ont donc soin de tenir les vivres à bon 
marché dans les lieux considérables, et surtout 
dans celui de leur résidence : s'ily adisette, c'est 
toujours là qu’elle se fait le moigs sentir. En pareil 
cas ils prohibent toute sortie degrains, ils obligent, 
sous peine de mort, quiconque en possède de le 
vendre au prix qu'ils ÿ mettent; ct si le pays 
en manque absolument , ils en envoient chercher 
au dehors, comme il arriva à Damasen novem- 
bre 1784. Lie pacha mit des gardes'sur toutes les 
routes , permit aux Arabes dé piller tout char 


Les 
ment qui sortivait du pays , et envoya ordre dans 
le Hauran de vider toutes les matmoures ; ensorte 
que, pendant que les paysans mouraient de faim 
dans les villages, le peuple de Damas ne payait le 
pain que deux paras ( deux sols et demi ), la 
livrede France, et croyait le payer très-cher; maïs 
comme dans la machine politique nul ressort n'est 
indépendant, l'on n'a point porté -des atteintes 
funestes à la-culture, sans que les arts et le com- 
merce s'en soient ressentis. Quelques détails sur 
cette partie vont faire juger si le gouvernement. 
s'en occupe plus que des autres. 

Le commerce en Syrie, considéré dans la ma- 
nière dont il se pratique, est encore dans.cet 
état d'enfance qui caractérise les siècles barbares 
etles pays non policés. Sur toute la côte, ilny 
a pas un seul port capable de recevoir un båti- 
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ment de quatre cents tonneaux; et les rades ne 
sont pas même assurées par des forts; les cor- 
saires Maltais profitaient autrefois de cette négli- 
gence pour faire des prises jusqu'à terre; mais 
comme les habitans rendaient les négocians Eu- 
ropéens responsables des accidens, la Frañce a 
obtenu de l'Ordre de Malte que ces corsaires 
n'approcheräient plus jusqu'à la vue de terre; 
ensorte que les naturels peuvent faire tranquille- 
ment leur cabotage, qui est assez vivace depuis 
Lataqié jusqu'à Yåfa. Dans l'intérieur, il nya 
ni grandes routes ni canaux, pas même de ponts 
sur la plupart des rivières et des torrens, quelque 
nécessaires qu'ils fussent pendant l'hiver. IL n'y 
a de ville à ville ni poste ni messagerie. Le seul 
courrier qui existe est le Tartare qui vient de 
Constantinople à Damas par Alep. Ce courrier 
n'a de relais que dans les grandes villés, à de 
très-grandes distances; mais il peut.démonter en 
cas de besoin tout cavalier qu'il rencontre. T 
mène, selon l'usage des artares, un second 
cheval en main, et souvent il a un compagnon; 
de peur d'accident. De ville en ville les relations 
s'exécutent par des-voituriers qui n'ont jamais 
de départ fixe. La raison en est qu'ils ne peuvent 
se mettre en chemin que par troupes OÙ carda 
ganes; personne ne voyage se ul vule peu de 


sureté habituelle des routes. Il Lu attendre que 
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plusieurs voyageurs veuillent aller au même en- 
droit ; ou profiter du passage de quelque grand 
qui se fait protecteur, et souvent oppresseur de 
la caravane. Ces précautions sont surtout néces- 
saires dans'les pays ouverts aux Arabes , tels que 
la Palestine: et--toute la frontière: du: désert, et 
même sur la route d'Alep à Skandaroun ; à 
raison -des brigands Kourdes. Dans les mon- 
tagñes et ur la côte entre Lataqié et le:Carmel, 
Von voyage avec plus de sureté ; maisiles: chemins 
dans les: montagnes son très-pénibles , parce que 
les habitans,- loin -de les -adoucir,;rles rendent 
scabreux,.dfin,.-disent-ils, d'ôter aux Turks 
l'envie d'y-arnener! leur cavalerie.-Il-est remar- 
quable que dans toute laSyrie, l'on ne voit pas 
un chariot ni; uné: charrette; ce-qui vient sans 
doute deila crainte dentes voir prendre par les 
gens. du gouvernement, - et de faire d'un. seul 
coup..une grosse: pertes "ous les: transports se 
font à-dos de mulets,-d’ânes ou de chameaux : 
ces animaux y: sont:tous excellens. Hes-deux pre- 
miers sont plus employés: dans-les montagnes , et 
rien n’égale leur;adresse à grimper et glisser sur 
des talus de roc:vifs ie: chameau est:plus usité 
dans les plaines ,parcé qu'il consomme moins et 
porte davantage. Sa:chänge-ordinairé est d envi- 
ron, sept. cent cinquantè livres de-.France. Sa 
nourriture est de-tout.ce-que l'on veut-lux don- 
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ner, paille, broussailles, noyaux de dattes pilés 
féves, orge, etc. Avec une livre d’alimens, et 
autant d’eau par jour, on peut le mener des se- 
maines entières. Dans le trajet du Kaire à Suez, 
qui est de 40 à 46 heures( y compris les repos ), 
ils ne mangent ni ne boivent; mais ces diètes 
répétées les épuisent comme tous les animaux : 
alors ils ont une haleine cadavéreuse. Leur mar- 
che ordinaire est très-lente, puisqu'ils ne font 
que dix-sept à dix-huit cenis toises à l'heure : il 
est inutile de les presser, ils n'en vont pas plus 
vite; ils peuvent , avec des pauses, marcher 
quinze et dix-huit heures par jour. Il n'y a d'au- 
berges en aucun lieu; mais les villes etla plu- 
part des villages ont un- grand bâtiment appelé 
Kan , ou Kervan-Serat, quisért d'asile à tous 
les voyageurs. Ces hospices , toujours placés hors 
l'enceinte des villes, sont composés de quatre 
ailes régnant autour d’une'cour carrée qui sert 


de parc. Les logerñens sont des cellules où l'on 


ne trouve que les quatre murs, de la poussière , 

et quelquefois des scorpions. Le gardien de ce 
Kan est chargé de donner la clef et une natte : 
le voyageur a dû se fournir du reste; ainsk il 
doit porter avec lui son hit, sa batterie de cui- 
sine , et même ses provisions ; car souvent l'on 
ne trouve pas de pain dans les villages. En con- 
séquence les Orientaux donnent à leur attirail lą 
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plus grande simplicité et la forme la plus por- 
tative. Celui d’un homme qui ne veut manquer 
de rien, consiste en un tapis, un matelas, une 
couverture, deux casseroles avec leurs couver« 
cles , entrant les uns dans les autres; plus, deux 
plats, deux assiettes et une cafetière , le tout 
de cuivre bien étamé : plus, une petite boîte de 
bois pour le sel et le poivre ; six tasses à café 
sans anses, emboitées dans un cuir; une table 
ronde en cuir, que l'on pend à la selle duché: 
val; de petites outres où sacs de cuir'pour 
Thuile , le beurre fondu, l'eau et l'eau-de-vie, si 
cest un chrétien; enfin une pipe, un briquet , 
une tasse de coco, du riz, des raisins secs , des 
dattes, du: fromage de Chypre, et surtout du: 
café en grain , avec la poëlette pour le rôtir, et 
le mortier de bois pour le piler. Je cite ces dé- 
tails parce qu'ils prouvent que les Orientaux 
sont plus avancés que nous dans l’art de se passer 
de beaucoup de choses; et cet art n'est pas sans 
mérite. Nos négocians Européens ne s’accommo- 
dent pas de tant de simplicité ; aussi leurs voyages 
sont-ils très-dispendieux, et par cette raison 
très-rares; mais les naturels, même les plus ri 
ches, ne font pas difficulté de passer une partie 
de leur vie de cette manière sur les routes de. 
Bagdad, de Basra , du Kaire, et même de Gons- 
tantinople. Les voyages sont leur éducation, leur 
2, 0 
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science ; et dire d'un homme qu’il est négociant, 
c'est dire qu'il est voyageur. Hs y trouvent l'avan- 
tage de puiser leurs marchandises aux premières 
sources, de les avoir à meilleur marché, de veil- 
ler à leur sureté en les escortant, de parer aux 
accidens qui peuvent arriver, et d'obtenir quel- 
qués graces sur les péages qui sont multipliés ; 
enfin, ils apprennent à connaître les poids et les 
mesures, dont l'extrême diversité rend leur art 
très-compliqué. Chaque ville a son poids qui, 
avec un même nom, diffère en valeur de celui 
d'une autre. Le rot! d'Alep pèse environ six 
livres de Paris; celui de Damas; cinq un quart; 
celui de Saide, moins de cinq; celui de Ramlé, 
près. de sept. Le seul derhem, c'est-à-dire, la 
drägme, qui est le premier élément de ces me- 
sures , est le même par tout. Les mesures longues 
varient moins: lon n’en connaît que deux, la 
coudée Egyptienne (drdà& Masri), et la coudée 
de Constantinople (drdà Stambouli). Les mon 
maies sont encore plus fixes ; et l’on peut parcourir 
tout l'empire, depuis Kotchim jusqu'à Asouan, 
sans changer d'espèces. La plus simple de ces 
monnaies est le para, appelé aussi medin, fadda, 
gata, mesrié; il est de la grandeur d’une pièce 


de six sols, et ne vaut que cinq de nos liards» 


Après le para, viennent successivement les piè- 
ees de cinq, de dix et de vingt paras; puis la 
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olata ou izlote, qui en vaut trente; la piastre, 
dite gerch asadi, ou piastre au lion, qui vaut 
quarante paras, Ou cinquante sous de France ; 
c’est la plus usitée dans le commerce: enfin! abou- 
kelb, ou piastre au chien, qui vaut soixante 
paras. Toutes ces monnaies sont d'argent telle- 
ment allié-de cuivre, que l'aboukelb a la gran- 
deur d'un écu de six livres, quoiqu'il ne vaille 
que trois livres quinze sous: Elles ne portent point 
d’effigie, selon la défense du Prophète, mais seu 
lement le chiffre du sultan d'un côté, et de Tan- 
tré ces mots: Sultan des deux continens 
Kágán (x) ( c'est-à-dire , Seigneur ), des 
deux mers , le Sultan , fils du Sultan N, 
frappé à. Stamboul (Constantinople), ou à Masr 
(le Kaire), qui sont les deux seules villes où l'on 
batte monnaie. Les pièces d'or sont le sequin , dit 
dahab, cest--dire, pièce d’or; et encore zahr- 
mahaboub, ou fleur bien-aimée: il vaut trois 
piastres de quarante paras , ou Sept livres dix 
sous ; le demi-sequin ne vaut que $oixante paras. 
Ily a encore un sequin , dit fondougli , qui'en 
vaut cent soixante-dix, mais il est très-rare. Ou- 
tre ces monnaies, qui sont celles de l'Empire, il, 
y a aussi quelques espèces d'Europe qui n'ont 
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(1) Kâåqån est un terme tartare, 
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pas moins de cours; ce sont en argent les dahler3 
d'Allemagne, et en or les sequins de Venise. Les 
dahlers valent en Syrie quatre-vingt-dix à quatre- 
vingt-douze paras, et les sequins deux cent-cinq 
à deux cent-huit. Ces deux espèces gagnent huit 
et dix paras de plus en Egypte. Les sequins de 
Venise sont très-recherchés pour la finesse de leur 
titre, et pour faire des parures aux femmes. La 
façon de ces parures n'exige pas beaucoup d'art; 
il s'agit tout simplement de percer la pièce d’or, 
pour l'attacher à une, chaine également d'or qui 
règne en rivière sur la poitrine. Plus cette chaine 
a de sequins, plus il y a de pareilles chaînes, plus 
une femme est censée parée. C’est le luxe favori 
et lémulation générale: il n’y a pas jusqu'aux 
paysannes qui, faute d’or, portent des piastres 


ou de moindres pièces; mais les femmes d’un. 


certain rang dédaignent l'argent; elles ne veulent 
que des sequins de Venise, ou de grandes pièces 
d'Espagne et des cruzades: telle d’entre elles en 
porte deux et trois cents , tant en rivière qu'en 
rouleau couché sur le front, au bord du bonnet: 
c'est un Vrai fardeau; mais elles ne croyent pas 
paycr trop cher le plaisir d'étaler ce trésor au 
bain public, devant une foule de rivales, dont 
la jalousie-même est une jouissance. [effet de ce 
luxe sur le commerce , est d'en retirer des som- 
mes considérables, dont le fonds reste mort; en 
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outre, lorsqu'il rentre en circulation quelques- 
unes de ces pièces, comme elles ont perdu de 
lèur poids en les perçant, il faut les peser. Cet 
usage de peser la monnaie, est habituel et général 
en Syrie, en Egypte et dans toute la Turkse. L'on 
n’y refuse aucune pièce, quelque égradée qu'elle 
soit; le marchand tire son trébuchet et l'estime: 
C'est comme au tems d’ Abraham , lorsqu'il acheta 
son sépulcre. Dans les paiemens considérables , 
Á art TOT i n: el ” 3 A m al 
l'on fait venir un agent de change , qui compte 


des milliers de paras, rejette beaucoup de pièces 


fausses, et pèse tous les sequins ensemble ou l'un 
après l'autre. 

Presque tout le commerce de Syrie est entre 
les mains des Francs, des Grecs et des Armé- 
niens. Ci-devant il était dans celles des Juifs : les 
Musulmans s en mêlent peu , non qu'ils en soient 
détournés par esprit de religion, où par non- 
chalance , comme l'ont eru quelques politiques, 
mais parce qu ils y trouvent des obstacles suscités 
par le gouvernement : fidèle à son esprit, la 
Porte, au lieu de donner à ses sujets une préfé- 
rence marquée, a trouvé plus lucratif de vendre 
à des étraugers leurs droits et leur industrie. 
Quelques états d'Europe, en-traitant avec elle, 
ont obtenu que leurs marchandises ne paieraient 
de douane que trois pour cent , tandis que celles 
des sujets Turks payent de rigueur dix, où de 
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grace sept pour cent; en outre, la douane dne 
fois acquittée dans un port, n’est plus exigible 
dans un autre pour des Francs, et elle l’est pour 
les sujets. Enfin les Francs ayant trouvé commode 
d'employer comme agens les chrétiens-Latins, 
ils ont obtenu de les faire participer à leurs pris 
viléges, et ils les ont soustraits au pouvoir des 
pachas, et à la justice Turke. On ne peut les 
dépouiller , et si lon a un procès de commerce 
aveceux, il faut venir le plaider deyant le con- 
sul Européen. Avec tant de désavantage , est-il 
étonnant que les Musulmans cèdent le commerce 
à leurs rivaux? Ces agens des Francs sont con- 


` nus en Levant sous le nom de drogmans bara- 


taires, c est-à-dire, d interprètes (1) privilé- 
giés. Le. barat ou privilége, est une patente 
dont le Sultan fait présent aux ambassadeurs 
résidans à la Porte. Gi-devant ces ambassadeurs 
en faisaient présent à leur tour à des sujets choisis 
dans chaque comptoir ; mais depuis vingt ans, 
on leur a fait comprendre qu'il était plus lucratif 
de les vendre. Le prix actuel est de cinq à six 
mille livres ; chaque ambassadeur en a cinquante, 

(1) Interpréte se dit'en arabe ferdjeman, dont nos 
anciens ont fait truchement ; en Egypte on le prononce 
tergoman ; et les Vénitiens en ont fait dragomano , qui 


Aous est revenu en droyma, 
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qui se renouvellent à la mort de chaque titu- 
laire, ce qui forme un casuel assez considé= 
rable. 

La nation d'Europe qui fait le plus grand com- 
merce en Syrie, est la Française. Ses importa- 
tions consistent en cinq articles principaux, qui 
sont, 1°. les draps de Languedoc; 2°, les coche= 
milles qui se tirent de Cadix; 3°. les indigosz 
40. les sucres , €t bo, les cafés des Antilles, qui 
ont pris faveur chez les Turks, et qui servent à 
mélanger ceux d'Arabie, plus estimés, mais trop 
chers. A ces objets, il faut ajouter des quincaille- 
ries, des fers fondus, du plomb en lames, deľ étain, 
quelques galons de Lyon, quelques savons, ec. 
=. Les retours consistent presque entièrement en 
cotons , soit filés, soit en laine, soit ouvrés ên 
toiles assez grossières; en quelques soies de Tri- 
poli, les autres sont prohibées; en noix de galle, 
en cuivre et en laines qui viennent du dehors de 
la Syrie. Les’ comptoirs où échelles (1) des 
Français sont au nombre de sept: savoir, Alep, 
Skandaroun , Lataqié, Tripoli, Saide, Acre et 
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(x) Ce bizarre nom d’échelles, est venu chez les 
Provençaux de l'italien scala, qui lui-même vient de 
arabe kalla , signifiant un lieu propre à recevoir des 
Vaisseaux , une rade, un havre: Aujourd’hui les naturels 


disent ; comme les Italiens, scala, rada, 
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Ramle. La somme deleurs importations se monte 
à 6,000,000. . . savoir : 


Pour Alep et Skandaroun > + + 3,000,000 
Pour Saide et Acren e + . , 2,000,000 
Pour Tripoli et Bataqié,  . 400,000 


Er pour amie 600,000 


Tor Ate 6,000,000 

Tout ce commerce s’exploite presque unique- 
ment par la ville de Marseille, Ce n’est pas. qu'il 
ne soit permis a nos autres ports de la Méditer= 
ranée et même de l'Océan, d-expédier des vais- 
seaux en Levant ; mais l'obligation où ils sont -4 
leur retour de relâcher au Lazaret de Marseille 
Pour y faire quarantaine,,en leur rendant cette 
permission onéreuse , la rend inutile, La province 
de Languedoc, où se fabriquent les draps qui 
font la base de notre exportation, a de tout tems 
sollicité l'avantage d'avoir aussi un Lazaret pour 
traiter directement avec la T'urkie ; mais le gou- 
vernement s'y est toujours refusé, par la crainte 
d'ouvrir plusieurs portes à un fléau aussi terrible 
que la peste, Il refuse également aux étrangers, 
et même aux naturels de Turkic, de débarquer 
leurs marchandises à Marseille, moins de payer un 
droit de vingt pour cent, Cette exclusion avait été 
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levée en 1777, d'après plusieurs motifs raisonnés, 
dont l'ordonnance rendait compte; mais les né 
gocians de Marseille ont tellement réclamé, que 
les choses sont remises sur l'ancien pied depuis 
le mois d'avril 1785. C’est à la France à discuter 
ses intérêts à cet égard. Considéré par rapport à 
l'empire Turk ; lon peut assurer que son com- 
merce avec l'Europe et l'Inde lui est plutôt núi- 
sibléqu'avantageux. En effet, les objets que cet 
élat exporte étant tous des matières brutes et 
non ouvrées, il se prive de tous les ‘avantages 
qu'il aurait à les faire travailler par ses propres 
sujets. En second lieu, les marchandises qui vien- 
nent de l'Europe et de l'Inde étant des objets 
de pur luxe, elles n'augmentent les jouissances 
que de la classe des riches, des.gens du gouver- 
nement, et ne servent peut-être qu à rendre plus 
dure la condition du peuple et des cultivateurs: 
Sous un-gouvernement qui ne respecte point les 
propriétés, le desir de multiplier les jouissances 
doit irriter la cupidité et redoubler les vexations. 
Pour avoir plus de draps, de fourrures , de ga- 
lons, de sucre, de chäles et d'indiennes, il faut 
plus d'argent, plus de coton, plus de soies, plus 


d'extorsions. Il a pu en résulter un avantage ins- 


tantané aux états qui ont fourni les objets de ce 


luxe; mais la surabondance du présent n'a-t-elle 


pas čte prise sur l'aisance de l'avenir ? Et peut-on 
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espérer de faire long-tems un commerce riche 
avec un pays qui sé ruine ? 


CHAPITRE X X XX I. 


Des arts , des sciences , et de l'ignorance. 
Lrs arts et les métiers en Syrie donnent lieu 
à plusieurs considérations. 1°. Leurs espèces sont 
infiniment moins nombreuses que parmi nous; à 
peine en peut-on compter plus d’une vingtaine, 
même en y comprenant ceux de première néces- 
sité D'abord la religion de Mahomet ayant 
proscrit toute image et toute figure, il n'existe 
ni peinture, ni sculpture, ni gravure, ni cette 

foule de métiers qui en dépendent. Les chrétiens 
sont les seuls qui, pour l'usage de leurs églises , 
achètent quelques tableaux faits à Gonstantino- 
ple par des Grecs qui, pour le goût, sont de 
vrais Turks. En second lieu, une foule de nos 
métiers se trouve supprimée par le petit nombre 
sle meubles. usités chez les Orientaux. Tout lin- 
ventaire d’une riche maison consiste en tapis de 
pied, en nattes, en coussins, en matelas, quel- 
ques petits draps de coton, des plateaux de cui- 
yre où de bois qui servent de table; quelques 
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casseroles, un mortier, une meule portative , 
quelques porcelaines et quelques assiettes de cui- 
vre étamé. T'oùt notre attirail de tapisseries, de 
bois de lits, de chaises, de fauteuils , de glaces , 
de secrétaires, de commodes, d'armoires; tout 
notre buffet avec son argenterie et son service de 
table, en un mot , toute notre menuiserie et 
éhénisterié y sont des choses ignorées, ensorte 
que rien n'est si facile que le délogement d'un 
ménage Turk. Pocoke a pensé que la raison de 
ces usages venait de la vie errante qui fut la pre- 
mière de ces peuples ; mais depuis lertems qu'ils 
se sont rendus sédentaires , ils en ont dù oublier 
l'esprit ; et Pon doit plutôt.en rapporter la cause 
au gouvernement, Qui ramène tout au strict né- 
cessaire. Les vétemens'nesont-pas plus compli- 
ques, quoiqu ilssoient bien plus dispendieux. L'on 
ne connait ni chapeaux, ni perruques , ni frisu- 
res, niboutons, ni boucles, ni cols, ni dentelles, 
ni tout ce détail dont nous sommes assiègés : 


des chemises de coton ou de soie, qui même chez 


o 
les pachas ne se comptent pas par douzaines, et 


qui mont ni manchettes, ni poignets, ni collet 
plissé; une énorme culotte qui sert ausside bas, 
um mouchoir à la tête, un autre à la ceinture > 
avec les trois grandes enveloppes de drap et.d'ins 


. 


dienne dont jai parlé au sujet des Maämlouks: 


voilà toute la toilette. des Orientanx Les seuls 
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arts de luxe sont l’orfévrerie, bornée aux bijoux 
des femmes, aux soucoupes à café découpées 
en dentelles, et aux ornemens des harnois et des 
pipes; enfin les fabriques des étoffes de soie 
d'Alep et de Damas. Du reste » lorsqu'on par- 
court les rues de ces villes, l'on ne voit qu'une 
répétition de batteurs de coton à l'arc, de débi- 
tans d’étoffes et de merceries , de barbiers pour 
raser la tête, d'étameurs, de serruriers - maré- 
chaux, de selliers, et surtout de vendeurs de 
petits pains, de quincailléries, de graines , de 
dattes, de sucreries , et très-peu de bouchers, 
toujours mal fournis. Il y a aussi dans ces capi- 
tales quelques mauvais arquebusiers qui ne font 
que raccommoder les armes ; aucun ne sait fondre 
un canon de pistolet: quant ala poudre, le be- 
soin fréquent de s'en servir, a donné à la plupart 
des paysans l'industrie de la faire, et il nya 
aucune fabrique publique. 

Dans les villages , les habitans, bornés au plus 
étroit nécessaire , n'ont que les arts de premier 
besoin; chacun tâche de se suffire, afin de ne 
point Partager ce qu'il a. Chaque famille se fa- 
brique la grosse toile de coton dont elle s'ha- 
bille. Chaque maison a son moulin portatif, avec 
lequel ta femme broye Forge ou le doura qui 
doivent nourrir. La farine de ces moulins est 


grossière; les petits pains ronds et plats qu'on en 


t 
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fait, sont mal levés et mal cuits; mais ils font 
vivre, et c'est tout ce qu'on demande, J'ai déja 
dit combien les instrumens de labourage étaient 
simples et peu coûteux. Dans les montagnes on 
ne taille point la vigne; l'on mente les arbres 
dans aucun endroit; tout enfin retrace la simpli- 
cité des premiers tems, qui peut-être, comme 
aujourd'hui, n’était que la grossitreté de la mi- 
sère. Quand on demande les raisons de ce défaut 
d'industrie , l'on trouve par tout pour réponse: 
C’est assez bon, cela suffit: à quoi servirait- 
il d'en faire davantage ? Sans doute, puisqu'on 
n’en doit pas profiter. 

20. La manière d'exercer les arts dans ces 
contrées, offre cette considération intéressante, 
qu'elle retrace présqu'en-tous les procédés des 
siècles anciens : par exemple , les étoffes que l'on 
fabrique à Alep , ne sont pas de l'invention des 
Arabes; ils les tiennent des Grecs, qui eux-mé- 
mes sans doute les imitèrent des anciens Orien- 
taux. Les teintüres dont ils usent, doivent re- 
monter jusqu'aux T'yriens: elles ontune perfection 
qui n’est point indigne de. ce peuple ; mais les 
ouvriers jaloux de ‘leurs procédés , en font des 
mystères impénétrables. La manitre dont les 
anciens bardaient les harnois de leurs chevaux, 
pour les garantir des coups de sabre , a dû être 
la même que l'on emploie encore à Alep et à Da 
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mas pour les têtières des brides (1). Les écailles 
d'argent dont le cuir est recouvert, tiennent 
sans clous, et sont tellement emboîtées, que sans 
ôter la souplesse au cuir, il ne reste aucun in- 
terstice au tranchant. Le ciment dont ils usent , 


doit être celui des Grecs et des Romains. Pour lè E 


bien composer , ils observent de n'employer la 
chaux que bouillante : ils y mêlent un tiers de 
sable, et un autre tiers de cendre et de brique 
pilée: avec ce composé, ils font des puits, des 
citernes et des voûtes impérmeéables J'en ai vu 
en Palestine une espèce singulière qui mérite 
d'être citée. Cette voûte est formée de tylindres 
de briques de 8 à ro pouces de longueur. Ces 
cylindres sont creux , ét peuvent avoir deux pou- 
ces de diamètre à l’intérieur. Leur forme est légé- 
rement conique. Le bout le plus large est fermé, 
l'autre est ouvert. Pour construire la voûte, on 
les rangé les uns à côté des autres, mettant le 
bout fermé en dehors: on les joint avec du plâtre 


(x) Jobserverai à ce sujet , que les Mamlouks, au 


Kaire „montrent encore tous les ans, à la procession. 


de la caravane , des cottes-mailles, des casques à 
visière , des brassards et toute l’armure du tems des 
Croisés. Il y a aussi une collection de vieilles armes 
dans la Mosquée des derviches, à une lieue au dessus 
du Kaire, sur le bord du Nil. 
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de Jérusalem ou de Näblous , et quatre ouvriers 
achèvent la voûte d’une chambre en un jour. 
Les premières pluies ont coutume de la péné- 
trer; mais on passe sur le dôme une couche à 
l'huile, et la voûte devient imperméable. L'on 
ferme les bouches de l'intérieur avec une couche 
de plâtre, et l'on a un toit durable et très-léger. 
Dans toute la Syrie, l’on fait avec ces cylindres 
les bordures des terrasses, afin d'empêcher les 
femmes, qui s'y tiennent pour laver et sécher le 
linge, d’être vues. L'on a commencé depuis peu 
d'en faire usage à Paris; mais en Orient la pra- 
tique en est fort ancienne. La manière d'exploiter 
le fer dans le Liban, doit l'être également, vu 
sa grande simplicité : c'est la méthode employée 
dans les Pyrénées, et: connue sous le nom dé 
fonte Catalane ; la forge consiste en une espèce 
de cheminée pratiquée au flanc d’un terrain à 
pic. L'on remplit de bois le tuyau; l'on y met 
le feu, et l'on souffle par la bouche d'en bas: 
l'on verse le minéral par le haut; le métal tombe 
au fond en masset, que lon retire par cette même 
bouche qui sert à allumer. Il n'y a pas jusqu'à 
leurs industrieuses serrures de bois à coulisse, 
qui ne remontent jusqu'au tems de Salomon, qui 
les designe dans son cantique. L'on n’en peut pas 
dire autant de la musique. Elle ne paraît pas ans 
térieure au siècle des kalifes, sous lesquels les 


288 FE A OLAT OAE 


Arabes s'y livrèrent ayec tant de passion, que 
tous leurs -savans d'alors ajoutent, le titre de 
musicien à ceux de médecin, de géomètre et 
d’astronome; cependant comme les principes en 
furent empruntés des Grecs, elle pourrait fournir 
des observations curieuses aux personnes versées 
en cette partie. Il est très-rare d’en trouver de 
telles en Orient. Le Kaire est peut-être le seul 
de l'Egypte et dela Syrie, où il y ait des chaiks 
qui connaissent les principes de l'art. Ils ont des 
recueils d'airs qui ue Sont pas notes à notre ma 
nière, mais écrits avec des caractères dont tous 
les noms sont Persans. Toute leur musique est 
vocale ; ils ne connaissent , ni n estiment l exéci- 
tion des instrumens, et ils ont raison; car les 
leurs, sans en excepter la flûte , sont détestables. 
Ils ne connaissent non plus d'accompagnement 
que l'unisson et la basse-continue du monocorde, 
Iis aiment le chant à voix forcée dans les tons 
hauts, et. il faut des poitrines comme les leurs 
pour en supporter l'effort pendant un quart- 
d'heure. Leurs airs, pour le caractère et pour 
l'exécution , ne ressemblent à rien de ce qui est 
connu en Europe, si ce mest les séguidillas des 
Espagnols. Ils ont des roulades plus travaillées 
que celles des Italiens mêmes, des dégradations 
et des infléxions de tons telles qu'il est extrême- 
ment difficile à des gosiers Européens de fes imiter, 
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Leur expression est accompagnée de Soupirs et 
de gestes qui peignent la passion avec une forcé 
que nous n'oserions nous permettre. On peut 
dire qu'ils excellent dans le genre mélancolique. 
À voir un Arabe la tête penchée, la main près 
de l'oreille en forme de conque; à voir ses sour- 
cils froncés , ses yeux languissans; à entendre ses 
intonations plaintives , ses tenues prolongées, ses 
soupirs sanglotans, il est presque impossible de 
retenir ses larmes, et des larmes qui , comme ils 
disent, ne sont pas amères : il faut bien qu'elles 
aient des charmes, puisque de tous les chants 
celui qui les provoque est celui qu’ils préfèrent , 
comme de tous les talens celui qu'ils préfèrent est 
celui du chant. 

Il s'en faut beaucoup que la danse, qui, chez 
nous, marche de front avecla musique, tienne le 
même rang dans l'opinion des peuples Arabes : 
chez eux cet art est flétri d’une espèce de honte; 
un homme ne saurait sy livrer sans déshon- 
neur (1), et l'exercice n'en est toléré que parmi 
les femmes. Ce jugement nous paraîtra sévère; 
mais avant de le condamner il convient de savoir 
qu'en Orient la danse n’est'point une imitation 


(x) I faut en excepter la danse sacrée des Derviches, 
dont les tournoiemens ont pour objet d’imiter les inou- 
yemens des astres. 

2: : 19 
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de la guerre,comme chez les Grecs, ou une com-, 
binaison d’attitudes et de mouvemens agréables, 
comme chez nous; mais une représentation licen- 
cieuse de ce que l'amour a de plus hardi. C’est 
ce genre de danse qui, porté de Carthage à Rome, 
y annonça le déclin des mœurs républicaines ; 
et qui depuis, renouvelé dans l'Espagne par 
les Arabes, sy perpétue encore sous le nom de 
fandango. Malgré la liberté de nos mœurs, il 
serait difficile, sans blesser l'oreille, d'en faire 
une peinture exacte; c'est assez de dire. que la 
danseuse, les bras étendus, d'un air passionné , 
chantant et saccompagnant des castagnettes 
qu'elle tient aux doigts , exécute, sans. changer 
de place, des mouvemens de corps que la passion 
même a soin de voiler de l'ombre de la nuit. T'elle 
est leur hardiesse, qu'il n’y a que des femmes 
prostituées qui osent danser en public. Celles qui 
en font profession s'appellent Raoud:zi , et celles 
qui y excellent prennent le titre d'Almé, ou de 
savantes dans l'art. Lies plus célébres sont celles 
du Kaire. Un voyageur récent en a fait un tableau 
séduisant ; mais j'avoue que les modèles ne m'ont 
point causé ce prestige. Avec leur linge jaune, 
leur peau fumée, leur sein abandonné et pendant, 
avec leurs paupières noircies, leurs lèvres bleues 
et leurs mains teintes de henné, les #lmé ne 
m'ont rappelé que les bacchantes des Porcherons; 
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et si l'on observe que chez les peuples , même 
policés, cette classe de femmes conserve tant de 
grossiereté, lon ne croira point que, chez un 
peuple où les arts les plus simples sont dans la, 
barbarie, elle porte de la délicatesse dans celui 
qui en exige davantage. 

L’analogie qui existe des arts aux sciences , 
doit faire pressentir que celles-ci sont encore plus 
népligées: disons mieux; elles sont entièrement 
inconnues. La barbarie est complète dans la 
Syrie comme dans l'Egypte; et l'équilibre qui a 
coutume d'exister dans un même empire , doit 
étendre ce jugement à toute la Turkie. En vain 
quelques personnes ont récemment réclamé contre 
cette assertion; en vain l'on a parlé de collèges, 
de lieux d éducation: et de livres : ces mots en 
Turkie ne représentent pas les mêmes idées que 
chez nous. Les siècles des kalifes sont passés pour 
les Arabes, et ils sont à: naître pour les Turks. 


Ces deux nations n’ont présentement ni géomè- 


tres, ni astronomes , ni musiciens, ni médecins; à 
peine trouve-t-on un homme. qui, sache saigner 
avec la famme (1): quand il a ordonné le cautère, 


appliqué le feu, ou prescrit une recette bannale, 


(1) Espèce de lancette à ressort qui ne suppose aus 
cune adresse. 


\ 


302 RD ER O EI T° 1 OURS 
£a science est épuisée: aussi les valets des Euro- 
péens sont-ils consultés comme des Esculapes. 
Et où be formeraient des médecins, puisqu'il n'y 
à aucun établissement en ce genre, et que ana- 
tomie répugne aux préjugés de la religion ? 
L’'astronomie aurait plus d’attrait pour eux ; mais 
par astronomie ils entendent l'art de lire les 
décrets du sort dans les mouvemens des astres, 
et non la science profonde de soumettre ces 
mouvemens au calcul. Les moines de Mar-hanna 
qui ont desdivres, et qui entretiennent des rela- 
tions avec Rome, he sont pas à cet égard moins 
ignorans que lesautres. Jamais , avant mon séjour, 
ils W'avarént oui dire que la térre tournât autour 
du soleil, et peu s'en fallut que cette opinion ny 
causåt du scandale; car les zélés trouvant, que 
cela contrariait la Sainte- Bible, voulurent me 
traiter en hérétique: heureusement que le vicaire- 
général eut le bon esprit de douter et de dire : 
Sans en croire aveuglément les Francs, il ne 
faut pas les démentir ; cartout ce qu’ils nous 
apportent dé leurs arts est si fort au-dessus des 
nôtres, qu’ils peuvent apercevoir des choses 
qui sont au-dessus de nos idées. J'en fus'quitte 
pour ne point prendre la rotation sur mon compte, 
et pour la restituer à nos savans, qui passent 
surement chez les moines pour des visionnaires. 
On doit donc faire une grande différence des 
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Arabes de nos jours à ceux d'El-Mdmoun, et 
d'Aroun-el-Rachid ; encore faut-il avouer que 
l'on se fait de ceux-ci des idées exagérées. Leur 
empire fut trop passager pour qu’ils pussent faire 
de grands progrès dans les sciences. Ce que nous 
voyons arriver de nos jours à quelques états de 
l'Europe, prouve qu'il leur faut des siècles pour 
se naturaliser. Aussi, dans ce que nous connais- 
sons de livres des Arabes, ne les trouvonsnous 
que les traducteurs ou les échos des Grecs. La 
seule scienee qui leur soit propre, da seule qu'ils 
cultivent encore est celle de leur langue: et par 
étude de la langue, il ne faut pas entendre cet 
esprit philosophique qui, dans les mots, cherche 
l'histoire des idées pour perfectionner l'art de les 
peindre. Chez les musulmans l'étude de l'arabe 
n'a pour objet que ses rapports à la religion: ils 
sont étroits, attendu que le Qéran est la parole 
immédiate de Dieu : or, comme cette parole ne 
conserve l'identité de sa nature , qu'autant qu'on 
la prononce comme Dieu et son Prophète, c'est 
une affaire capitale d'apprendre non - seulement 
la valeur des mots employés, mais encore les 
accens, les inflexions, les pauses, les soupirs , les 
tenues enfin tous les détails les plus minutieux 
de la prosodie et de. la lecture. Il faut avoir en- 
tendu leur déclamation dans les Mosquées, pour 
se faire une idée: de sa complication. Quant aux 


û 
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principes de la langue , ceux de'la grammaire 
seulement occupent pendant plusieurs ‘années, 
Vient ensuite le Nahou , partie de la grammaire 
que l'on peut définir une Science de terminaisons 
étrangères à l'arabe vulgaire, lesquelles se sur- 
ajoutent aux mots, et varient selon les nombres, 
les cas, les genres et les personnes. Lorsque l'on 
sait cela, l'on est déjà compté parmi les savans. 
Il faut ensuite étudier l'éloquence ; et cela veut 
des années, parce que les maitres, mystérieux 
comme des Brämes, ne découvrent que peu a peu 
lës secrets de leur art. Enfin, l’on arrive aux 
études de la loi et au Fagah, ou science par 
eæcellérice, qui est la théologie. Or, si l’on ob- 
serve que la bäse perpétuelle de ces études est 
le Qôran ; que l'on doit méditer à fond ses sens 
mystiques et allégoriques, lire tous les comimen- 
taires, toutes les paraphrases de son texte ( et il 
y en a deux cents volumes sur le premier verset); 
si l’on observe qu'il faut discuter des milliers de 
cas de conscience ridicules : par exemple, s'il est 
permis d'employer de l'eau impure à détremper 
du mortier, si un Homme qui à un cautère n'est 
pas dans le cas d'une femme souillée; qu'enfin 
l'on débat longuement si l'ame du prophète ne 
fut pas créée avant celle d'Adam , s’il ne donna 
pas dés conseils à Dieu dans la création, et quels 
furent ces conseils’, Lon conviendra que l’on peut 
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passer la vie entière à beaucoup apprendre et à 
ne rien Savoirs 

Quant à l instruction du vulgaire, comme les 
gens de loi n’exercent point les fonctions de nos 
curés et de nos prêtres , qu'ils ne préchent , ne 
catéchisent , ni ne confessent, l'on peut dire qu'il 
n'existe aucune instruction ; toute l'éducation des 
enfans sé borne à aller chez des maîtres particu- 
liers qui leur apprennent à lire dans le Qôran , S'ils 
sont musulmans ; où dans les pseaumes , s'ils 
sont chrétiens, et un peu à écrire et à compter 
de mémoire : cela dure jusqu'à l'adolescence, que 
chacun se hâte de prendre un métier pour se ma- 
rier et gagner de quoi vivres La contagion de 
l'ignorance s'étend jusque sur les enfans des 
Francs; et il est d'axiome à Marseille qu'un Le- 
vantin doit être un jeune homme dissipé, pa 
resseux , sans émulation , et qui ne saura autre 
chose que parler plusieurs langues, quoique cette 
règle ait ses exceptions comme toute autre. 

En recherchant les causes de l'ignorance gé- 
nérale des Orientaux , je ne dirai point avec un 
voyageur récent, qu'elle vient des difficultés de 
la langue et de l'écriture : sans doute la difficulté 
des dialectes, l'entortillage des caractères, le vice 
méme dela constitution de l'alphabet, multiplient 
les difficultés de l'instruction ; mais l'habitudeles 
surmonte , et les Arabes parviennent à lire et à 
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écrire aussi facilement que nous. La vraie cause 
est la difficulté des moyens de s'instruire, parmi 
lesquels il faut compter, en premier lieu la rareté 
des livres. Chez nous rien de si vulgaire que ce 
secours, rien de si répandu dans toutes les clas- 
ses que la lecture. En Orient, au contraire, rien 
de plus rare. Dans toute la Syrie, l'on ne connaît 
que deux collections de livres, celle de Mar 
hanna, dont jail parlé: et celle de Djezzdr à 
Acre. L'on a vu combien la Première est faible, 
et:pour la quantité, et pour la qualité. Je ne par- 
lerai pas de la seconde. comme témoin oculaire; 
mais deux: personnes qui l'ont vue, mont rap> 
porté ‘qu’elle ne contenait pas plus de trois cents 
volumes, ét cependant ce sont les dépouilles de 
toute la Syrie, et, entre autres, du couyent de 
Saint-Sauveur, près de Saide, et du chaik K afri 5 
mofti de: Ramlé. A; Alep , la maison de Bitar 
est;la seule qui possède des livres d'astronomie 
que personne n'entend. À Damas, les gens de 
loi ne font aucun cas de leur propre science. Le 
Kaire seul est riche en livres. Il y en a une col- 
lection très-ancienne à la mosquée d'elazhar; et 
il en circule journellement une assez grande 
quantité; mais il est défendu aux chrétiens d'y 
toucher. Cependant ily a douze ans que les reli- 
gieux de Mar -hanna voulant sèn procurer, y 
envoyérent un des leurs pour en acheter: Le has 
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sard voulut qu’il fit la connaissance d’un effendi 
qui le prit en affection, et qui, desirant de lui 
des lecons d’astrologie, dans laquelle il le croyait 
savant, se prêtat à lui communiquer des livres : 
dans un espace de six mois, ce religieux m'a dit 
en avoir manié plus de deux cents; et lorsque je 
lui demandai sur quelles matières, il me répon- 
dit sur la grammaire, sur le Nahou, sur l'élo- 
quence, et sur les intérprétations du Qôran; dur 
reste, infiniment peu d'histoires, et même de con- 
tes: il n'a pas vu deux exemplaires des mille ct 
une nuits. D'après cet exposé l'on est toujours 
fondé à dire que non-seulement il y a disette de 
bons livres en Orient, mais même que les livres 
en général y sont très-rares. La raison en est ÉVI+ 
dente : dans ces pays tout livre est écrit à la main? 
or, ce moyen est lent, pénible, dispendieux ; le 
travail de plusieurs mois ne produit qu'un seul 
exemplaire; il doit ètre sans rature, et mille acci- 
dens peuvent le détruire. Il est donc impossible 
que les livres se multiplient, et par conséquent 
que les connaissances se propagent; aussi est-ce 
en comparant cet état de choses à ce qui se passe 
chez nous, que l'on sent mieux tous les avantages 
de l'imprimerie: on s'aperçoit même, en y ré- 
fléchissant, qu'elle seule est peut- être le vrai 
mobile des révolutions qui depuis trois sièeles 
sont arrivées dans le système moral de F Europe» 
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C'est elle qui , rendant les livres très-communs, 
a répandu une somme plus égale de connaissan- 
ces dans toutes les classes : c’est elle qui,répan- 
dant promptement les idées et les découvertes, 
a causé le développement plus rapide des arts et 
des sciences: par elle , tous ceux qui s'en occu- 
pent sont devenus un corps toujours assemblé , 
qui poursuit sans relâche la série des mêmes tra- 
vaux : par elle, tout écrivain est devenu un ora- 
teur public, qui a parlé non-séulement àsa ville, 
mais à sa nation, à l'Europe entière. Si dans ce 
nouveau genre de comices il a perdu l'avantage 
de la déclamation et du geste pour remuer les 
passions, il l'a compensé par celui d’avoir unau- 


-ditoire mieux composé, de raisonner avec plus 


de sang - froid, de faire une impression moins 
vive peut-être, mais plus durable, Aussi n'est-ce 
que depuis cette époque que Ton a vu des hom- 
mes isolés produire , par la seule puissance de 
leurs écrits, des révolutions morales sur des 
nations entières, et se former un empire d'opi- 
nion qui cn a imposé à l'empire même de la 
puissance armée. 

Un autre effet très-remarquable de limprime- 
rie, est celui qu’elle a eu dans le genre de l'his- 
toire: en donnant aux faits une grande et prompte 
publicité, lon a mieux constaté leur certitude. 
Au contraire, dans létat des livres écrits à la 
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main, le recueilque composait un homme n'ayant 
d'abord qu'un exemplaire , il ne pouvait étre vu 
et critiqué que par un petit nombre de lecteurs; 
et ces lecteurs sont d'autant plus suspects, qu'ils 
étaient au choix de l'auteur. S'il permettait d'en 
tirer des copies, elles ne se multipliaient et ne 
se répandaient que très-lentement. Pendant ce 
tems les témoins mouraient, les réclamations pé- 
rissajent, les contradictions naissaient, etle champ 
restait libre à l erreur, aux passions, au mensonge: 
voilà la cause de ces faits monstrueux dont four- 
millent les histoires de l'antiquité, et mème cel 
les de F Asie moderne: Si parmi ces histoires il en 
est qui portent des caractères frappans de vrai- 
semblance, ce sont celles dont les écrivains ont 
Eté témoins des faits qu'ils racontent, ôu des 
hommes publics qui ont écrit à la face d’un peu- 
ple éclairé qui pouvait les contredire, Tel est 
César, acteur principal de ses mémoires ; tel 
Xénophon, général des dix-mille, dont il raconte 
la savante retraite; tel Polybe, ami et compagnon 
d'armes de Scipion, vainqueur de Carthage ; tels 
encore Salluste et Tacite, consuls; Thucydides , 
chef d'armée; Hérodote même, sénateur et libé- 
rateur d'Halicarnasse. Lorsqu'au contraire l'his- 
toire n’est qu'une citation de faits anciens rap- 
portés sur tradition, lorsque ces faits ne sont 
recueillis que par de simples particuliers, ce n'est 
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plus ni le même genre, ni le même caractère : 
quelle différence n'y a-til pas des écrivains pré- 
cédens aux T'ite-Live, aux Quinte-Curce , aux 
Diodore de Sicile ! Heureusement encore les 
pays où ils écrivirent étaient policés, et la lumière 
publique put les guider dans des faits peu reculés, 
Mais quand les nations étaient dans l'anarchie, 
où sous le despotisme qui.règne aujourd'hui dans 
l'Orient, les écrivains imbus de l'ignorance et de 
la crédulité qui accompagnent cet état, purent 
déposer hardiment leurs erreurs et leurs préjugés 
dans l’histoire ; et l’on peut .observér que ciest 
dans les productions de pareils siècles que l’on 
trouve tous les monstres d'inyraisemblance; tan- 
dis que dans les tems policés, et sous les écri- 
vains originaux , les annales ne présentent qu’un 
ordre de faits semblables à ce qui se passe sous 
nos yeux. 

Cette influence de l'imprimerie est si efficace, 
que le seul établissement de: Mar-hanna , tout 
imparfait qu'ilest, a déjà produit chez les chré- 
tiens une différence sensible. L'art de lire, d'é- 
crire , et même une sorte d'instruction, sont plus 
communs aujourd'hui parmi eux qu’il y a trente 
ans. Malheureusement ils ont débuté:par un 
genre qui en Europe a retardé les progrès. des es- 
prits et suscité mille désordres, En effet, les Bibles 
et les livres de religion ayant été les premiers. li 
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vres répandus par l'imprimerie, toute l'attention 
še tourna sur les matières théologiques , et il en 
résulta une fermentation qui fut la source des 
schismes de l Angleterre ‘et de l'Allemagne, et 
dés troubles politiques de notre France. Si, au 
lieu de traduire leur Buzembaum ; et les misan- 
thropiques réveries de Nieremberg et de Didaco 
Stella, les Jésuites eussent promulgué des livres 
d'une morale pratique , d'une utilité sociale , 
adaptée à l'état du Kesraouân et des Druzes, 
leur travail eût pu avoir pour ces pays, et même 
pour toute la Syrie, des conséquences politiques 
qui en eussent changé tout le système. Aujour- 
Tlui tout est perdu, ou du moins bien recule : 
la première ferveur s'est consumée sur des objets 
inutiles. D'ailleurs, les religieux. manquent de 
moyens ; et Si Djezzär s'en avisé, il détruira leur 
imprimerie; il y sera porté par le fanatisme des 
gens de loi, qui, sans bien connaître ce qu'ils 
ont à redouter de l'imprimerie, oùt cependant 
de l'aversion pour elle; comme si la sottise avait 
un instinct naturel pour deviner ce qui peut lui 
nuire. 

La rarété des livres et la disette des moyens 
d'instruction sont donc, ainsi que je viens de le 
dire, lés causes de l'ignorance des Orientäux; mais 
on ne doit les regarder que comme des causes 
accessoires : la sourcé radicale est encore le gou- 
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vernement, qui non-seulement ne veille point à 


répandre les connaissances, mais qui fait tout : 


ce qui convient pour les étouffer. Sous l'admi- 
nistration des Turks, nul espoir de considération 
ou de fortune par les arts, les sciences ou les 
belles-lettres: on aurait le talent des géomètres ; 
des astronomes, des ingénieurs les plus distingués 
de l'Europe, que l'on ne languirait pas moins 
dans l'obscurité , ou que l'on gémirait peut-être 
sous la persċcution. ‘Or, si la science, qui par 
elle-même coûte déjà tant de peine à acquérir , 
ne doit encore amener que des regrets de l'avoir 
acquise, il vaut mieux ne jamais la posséder. Ainsi 
les Orientaux sont ignorans et doivent l'être, par 
le même principe qui les rend pauvres, et parce 
qu'ils disent pour la science comme pour les 
arts: Æ quoi nous servira de faire davantage ? 


CHAPII RE LL 


Des habitudes et du caractère des habitans 


de la S 'yrie. 


Ds tous les sujets d'observation que peut présen- 
ter un pays, le plus important, sans contredit , 
est le moral des hommes qui l'habitent; mais il 
faut avouer aussi qu'il est le plus difficile: car il 
ne s'agit pas d'un stérile examen de faits; le but 
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est de saisir leurs rapports et leurs causes, de 
déméler les ressorts découverts ou secrets, éloi- 
gnés ou prochains, qui, dans les hommes, pro- 
duisent ces habitudes d'actions que l'on appelle 
mœurs, et cette disposition constante d'esprit 
que l'on nomme caractère: or, pour une telle 
étude, il faut communiquer avec les hommes-que 
l'on veut approfondir , il faut épouser leurs si- 
tuations, afin de sentir quels agens influent sur 
eux, quelles affections en résultent; il faut vivre 
dans leur pays, apprendre leur langue, pratiquer 
leurs coutumes; et ces conditions manquent sou- 
vent aux voyageurs: lorsqu'ils les ont remplies, 
il leur reste à surmonter les difficultés de la chose 
elle-même; et elles sont nombreuses: car non- 
seulement il faut combattre les préjugés que l’on 
rencontre; il faut encore vaincre ceux que l'on 
porte: le cœur est partial, l'habitude puissante , les 
faits insidieux , et l'illusion facile. L’observateur 
doit donc être circonspect sans devenir pusilla- 
nime; et le lecteur obligé de voir par des yeux 
intermédiaires, doit surveiller à la fois la raison 
de son guide et sa propre raison. 

Lorsqu'un Européen arrive en Syrie, et même 
en général, en Orient, ce qui le frappe le plus 
dans l'extérieur des habitans, est l'opposition 
presque totale de leurs manières aux nôtres: l'on 
dirait qu'un dessein prémédité s'est plu à établir 
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une foule de contrastes entre les hommes de l A sie 
et ceux de l'Europe. Nous portons des vétemens 
courts et serrés; ils les portent longs et amples. 
Nous laissons croître les cheveux , ct nous rasons 
la barbe ; ils laissent croître la barbe et rasent 
les cheveux. Chez nous, se découvrir la téteest 
une marque de respect; chez eux, une tête nue 
est un signe de folie. Nous saluons inclinés; ils 
saluent droits. Nous passons la vie debout, eux 
assis. Ils s'asseyent et mangent à terre ; nous nous 
tenons élevés sur des siéges. Enfin, jusque dans 
les choses du langage, ils écrivent à contre-sens 
de nous, et la plupart de nos noms fnasculins sont 
féminins chez eux. Pour la foule des voyageurs 
ces contrastes ne sont que bizarres; mais pour 
des philosophes, il pourrait être intéressant de 
rechercher d’où est venue cette diversité d’habiz 
tudes dans des hommes qui ont lesmêmes besoins, 
et dans des peuples qui paraissent avoir une 
origine commune, 

Un caractère également remarquable , est l’exa 
térieur religieux qui règneet sur les visages,et dans 
les propos , et dans les gestes des habitans de la 
T'urkie; lon ne voit dans les rues que mains 
armées de chapelets. L'on n'entend qu'exclama- 
tons emphatiques de ya Alláh! 6 Dieut Alldh 
akbar! Dieu très-grand! Alláh tadla, Dieu 
trés-haut ! à chaque instant, l'oreille est frappée 
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d'un profond soupir, ou d’une éructation bruyante 
que suit la citation d’une des quatre-vingt- si neuf 
épithètes de ue telles que yd rdnil source 
de richesses! yd sobhän ! 6 trés-louable! yå 
mastour ! 6 ends able! Silon vend du pain 
dans les rues, ce n’est point le pain que l'on crie; 
c'est Alláh Per Dieu est libéral, Si Yon 
vend de leau, c'est Alláh djaouad,; Dieu est 
généreux: ainsi des autres denrées. Si l’on së 
salue ; c'est Dieu te conserve ; si l'on remercie ; 
c'est Dieu te protège: en un mot; cest Dieu 
en tout et par touts Ces hommes sont donc bien 
dévots, dira le lecteur ? Oui; Sans en être meilleurs: 
— Pourquoi cela ? C'est que, ainsi que je l'ai dit, 
ce zèle, à raison de la diversité des cultes, n'est 
qu'un esprit de jalousie, de contradiction : c’est 
que pour les chrétiens une profession de foi est 
une bravade, un acte d'indépendance; et pouf 
les musulmans un acte de pouvoir et de supério- 
rité. Aussi cette dévotion réè de l'orgueil, et 
accoa d'une profonde ignorance, n'est 
qu'une superstition fanatique , qui eo la 
cause de mille désordres, - 

Il est encore dans l extérieur des Orientaux un 
caractère qui fixe l'attention d'un observateur : 
c'est leur ar grave el flegmatique dans tout ce 
qu ‘ils font et dans tout ce qu'ils ‘disent : au lieu 
dé ce visage ouvert el gai que cheznous l'on porte 
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ou l'on affecte, ils ont un visage sérieux, austère 
où mélancolique ; rarement ils rient ; et l'enjoue- 
ment de nos Français leur paraît un accès de 
délire: s'ils parlent, c'est sans empressement , 
sans geste, sans passion; ils écoutent sans inter- 
rompre; ils gardent lé silence des journées entières, 
et ils ne se piquent point d'entretenir la conver- 
sation ; sils marchent, c'est posément ét pour 
affaires; et ils ne conçoivent rien à notre turbu- 
lence et à nos promenades en long et en large; 
toujours assis, ils passent des journées entières, 
rêvant, les jambes croisées, la pipe à la bouche, 
presque sans changer d’attitude : on dirait que lé 
mouvement leur est pénible, et que, semblables 
aux Indiens, ils regardent l'inaction comme un 
des élémens du bonheur. 

Cette observation qui se répète sur la plupart 
dé leurs habitudes , étendue à d’autres pays, est 
devenue de nos jours le motif d’un jugement 
très-grave sur le caractère des Orientaux, et de 
plusieurs autres peuples. Un écrivain célébre , 
considérant ce que les Grecs et les Romamsont 
dit de la mollesse Asiatique, ét ce que les voyageurs 
rapportent de l'indolence des Indiens, à pensé 
qùe cette indolence était le caractère essentiel 
des hommes de ces contrées; recherchant ensuite 
la Cause commune de ce fait général, et trouvant 
que tous ces peuples habitaient ce que nous appe- 
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İoris payschauds,ila pensé que la chaleur était la 
cause de cette indolence; et prenant le fait pour 
principe, ila posé en axiome que les habitans des 
pays chauds devaient être indolens, inertes de 
corps, et par analogie, inertes d'esprit et de ca« 
ractère. Il ne s'est pas borné là: remarquant que 
chez ces peuples, le gouvernement le plus habituel 
etait le despotisme, et regardant le despotisme 
comme l'effet de la nonchalance d'ùn peuple, it 
en a conclu que le despotisme était le gouverne= 
inent de ces pays, aussi naturel, aussi nécessaire 
que leur propre climat. Il semblerait que la dureté, 
ou, pour mieux dire; la barbarie de cette con- 
séquence, eút dû mettre les esprits en garde 
contre l'erreur de ces principes: cependant elle 
a fait une fortune brillante en France, et même 
dans toute l'Europe; et l'opinion del’auteur de 
L'Esprit des Lois est devenue, pour le grand 
nombre des esprits, une autorité contre laquelle 
il est téméraire de se révolter. Ce n'est pas ici 
le lieu de faire un traité en forme, pour en dé~ 
montrer toute l'erreur; d’ailleurs il existe déjà dans 
l'ouvrage d'un philosophe dont le nom marche 
de pair pour le moins avec celui de Montesquieu. 
Mais afin d'élever quelques doutes dans l'esprit 
dé ceux qui ont admis cette opinion sans prendre 
le tems d'y réfléchir, je vais exposer quelques 
objections qui découlent naturellement du sujet. 
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L'on a fondé l’axiome de l’indolence des Orient: 
taux et des Méridionaux en général, sur l'opinion 
que les Grecs et les Romains nous ont transmise 
de la mollesse Asiatique; mais quels sont les faits 
sur lesquels ils fondèrent cette opinion ? ont-ils 
établie sur des faits fixes et déterminés , ou sur 
des idées vagues èt générales, comme nous le 

> 

pratiquons nous-mêmes? Ont-ils eu des notions 
plus précises de ces pays dans leurs tems, que 
nous dans le nôtre; et pouvons-nous asseoir sur 
leur rapport un jugement difficile à établir sur 
notre. propre examen? Admettons les faits tels 
que l’histoire les donne: étaient-ce des peuples in- 
dolens que ces Assyriens qui, pendant cinq cents 
ans , troublèrent l'Asie per leur ambition et leurs 
guerres; que ces Mèdes qui rejetèrent leur joug 
et les dépossédèrent; que ces Perses de Cyrus, 
qui, dans un espace de trente ans, conquirent 
depuis! Indus jusqu'à la Méditerranée? Etaient-ce 
des peuples sans activité, que ces Phéniciens 
qui, pendant tant de siècles , embrassèrent le 
commerce dè tout l’ancien monde; que ces Pal- 
myréniens, dont nous avons yu de si imposans 
monumens d'industrie; que ces Carduques de 
Xénophoôn, qui bravaient la puissance du grand 
roi, au Sein de son empire; que ces Parthes qui 
furent les rivaux indomptables de Rome; enfin, 
que ces Juifs mêmes qui, bornés a un petit 
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état , ne cesstrent de lutter pendant mille ans 
contre des empires puissans ? Si les hommes de 
ces nations furent des hommes inertes, qu'est-ce 
que l'activité? S'ils furent actifs, où est l'influence 
du climat? Pourquoi dans les mêmes contrées où 
se développa jadis tant d énergie, règne-t-il au 
jourd'hui une inertie si profonde ? Pourquoi ces: 
Grecs modernes si avilis sur les ruines de Sparte, 
d'Athènes, dans les champs de Marathon et des 
Thermopyles ? Dira-1-on que les climats sont 
changés? Où en sont les preuves ? et SuUpposons- 
le : ils ont done changé par bonds et par casca 
des, par chutes et par retours; le climat des Perses 
changea donc de Cyrus à Xerxès ; le climat d A~. 
thènes changea donc d Aristide à Démétrius de 
Phalère; celui de Rome, de Scipion à Sylla, et 
de Sylla à T'ibère ? Le climat des Portugais a donc 
changé depuis Albukerque; et celui des Turks, 
depuis Soliman ? Si l'indolence est propre aux 
zones méridionales, pourquoi at-on vu Car- 
thage en Afrique, Rome en Italie, lesElibustiers 
à Saint-Domingue ? Pourquoi trouvons-nous les 
Malais dans l'Inde, et les Bedouins dans l Arabie? 
Pourquoi dans un même tems, sous un même 
ciel, Sybaris près de Crotone , Capoue près de 
Rome, Sardes près de Milet? Pourquoi sous 
nos yeux, dans notre Europe, des états du Nord 
aussi languissans que ceux du Midi? Pourquoë 


è 


510 ETAT POLITIQUE 


dans notre propre empire, des provinces du 
Midi plus actives que celles du Nord ? Si, avec 
des circonstances contraires, on a les mêmes faits; 
si avec des faits divers, on a les mêmes circons- 
tances; qu'est-ce que ces prétendus principes ? 
qu'est-ce que cette influence ? Qu'entend-on 
même par activité? N'en accorde-t-on qu'aux 
peuples belliqueux ? et Sparte sans guerre est-elle 
inerte ? Que veut-on dire par pays chauds? Où 
pose-t-on les limites du froid , du tempéré ? 
Que Montesquieu le déclare , afin que l’on sache 
désormais par quelle température lon pourra 
déterminer l'énergie d’une nation, et à quel de- 
gré du thermomètre l’on reconnaîtra son aptitude 
à la liberté ou à l'esclavage ? 

L'on invoque un fait physique, et l’on dit : La 
chaleur abat nos forces; nous sommes plus in- 
dolens l'été que l'hiver: donc les habitans des 
pays chauds doivent être indolens. Supposons le 
fait; pourquoi, sous un même ciel , la classe des 
tyrans aura-t-elle plus d'énergie pour opprimer , 
que celle du peuple pour se défendre ? Mais, 
qui ne voit que nous raisonnons comme des habi- 
tans d'un pays où il y a plus de froid que de 
chaud ? Si la thèse se soutenait en Egypte ou en 
Afrique , Ton y dirait: Le froid gêne les mou~ 
vemens , arrête la circulation. Le fait est que les 
sensations sont relatives à l'habitude, et que les 
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corps prennent un tempérament analogue au cli- 
mat où ils vivent; en sorte qu'ils ne sont affectés 
que par les extrêmes du terme ordinaire. Nous 
haïssons la sueur ; l'Egyptien l'aime, et redoute 
de se voir sec. Ainsi, soit par les faits histori= 
ques, soit par les faits naturels, la proposition 
de Montesquieu , si imposante au premier coupr 
d'œil, se trouve à l'analyse un pur paradoxe, qui 
n’a dû son succès qu'à la nouveauté des esprits 
sur ces matières, lorsque l Esprit des Lois parut, 
et à la flatterie indirecte.qui en résulte pour les 
nations qui l'ont admis. 

Pour établir quelque chose de précis dans la 
question de l'activité, il était un moyen plus 
prochain et plus sûr que ces raisonnemens loin- 
tains et équivoques: c'était d'en considérer. la 
nature même ; d'en examiner l'origne et les mo- 
biles dans l'homme. En procédant par cette 
méthode, l'on s'aperçoit que toute activité, soit 
de corps, soit d'esprit, prend sa source dans les 
besoins ; que c’est en raison de leur étendue , de 
leurs développemens, qu’elle-même s'étend et se 
développe : l'on en suit la gradation depuis les 
élémens les plus simples, jusqu'à l'état le plus 
composé. C’est la faim, c'est la soif qui, dans 
l'homme encore sauvage, éveillent les premiers 
mouvemens de l'ame et du corps; ce sont ces 
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d'astuce ou de violence: toute son activité se 
mesure sûr les moyens de pourvoir à sa subsis- 
tance. Sont-ils faciles; at-il sous sa main les 
fruits, le gibier, le poisson: il ést moins actif, 

parce qu'en étendant le bras, il se passasie, et 
que rassasié, rien ne l'invite àse mouvoir > jJus- 
qu'à ce que l'expérience de diverses jouissances 
ait éveillé en lui les desirs qui deviennent des 
besoins nouveaux, de nouveaux mobiles d'acti- 
vité. Les moyens SE difficiles ; le gibier est- 
il rare ét'agile, le poisson rusé, S fruits passa- 
gers: alors o est force Te être plus actif; 

il faut que son corps et son esprit s'exercent à 
vaincre les difficultés qu'il rencontre à vivre; il 
faut qu'il devienne agile comme le gibier, rusé 
comme le poisson, et prévoyant pour conserver les 
fruits. Alors „ pour étendre ses facultés naturel- 
les; ils agite, il pense, il médite; alors il ima- 
gine de courber un rameau dane pour en 
Taire un arc; d’ aiguiser un roseau, pour en fairè 
une flèche ; d'emmancher un båton à uné pierre 
iranchante , pour en faire une hache : alors il tra- 
vaille à faire des filets , à abattre des arbres, à en 
creuser le tronc , pour en faire des pirogues. Déjà 
il a franchi les bornes des premiers Eu > déjà 
l'expérience d'une foule de ! sensations lui a fatt 
connaître des jouissanices et ds peines et ilprend 
un surcroit d'activité pour écarter les unes et 


~ 


péri LASER IE. 513 
mulupliertles autres. Ia goûté Île plaisir d'un 
pmbrage contre les feux du soleil; il se fait une 
cabane: il a éprouvé qu'une peau le garantit du 
froid; il se fait un vêtement: il a bu l'eau-de-vie 
ét fumé le tabac: il les a aimés; il veut en avoin 
encore; il ne le peut qu'avec des peaux de cas- 
tor, des dents d'éléphant, de la poudre d'or ; 
etc. ; il redouble d activité , et il parvient, à force 
d'industrie, jusqu à vendre son semblable. Dans 
tous ces développemens , comme dans la source 
première, l'on conviendra que activité a bien 
peu de rapport à la chaleur; seulement, les hom- 
mes! du nord passant pour avoir besoin de plus 
d’alimens que ceux du midi, l'on pourrait dire 
qu'ils doivent avoir plus d'activité ; mais cette 
différence dans les besoins nécessaires a des bor- 
nes assez étroites. D'ailleurs, a-t-on bien constaté 
qu'un Eskimau où un Samoyéde aient réelle- 
ment besoin pour vivre de plus @e substance 
qu'an Bedouin ou qu'un Ichthyophage de Perse À 
Les sauvages du Brésil et de la Guinée sont-ils 
moins voraces qué ceux du Canada et de la Ca- 
lifornie ? Que lon y prenne garde: la facilité 
d'avoir beaucoup d'almens , est peut-être la pre- 
mière raison de la voracité ; et cette facilité , sur- 
tout dans l'état sauvage , dépend moins du ch- 
mat que de la nature du sol; é’est-xdire, de sa 
richesse ou cle sa pauvreté en pâturages ; en forêts, 
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en lacs, et par conséquent en poisson, en gibier, 
en fruits; circonstances qui se trouvent indiffé- 
remment sous toutes les zones. 

En y réfléchissant, il paraît que cette nature 
du sola réellement une influence sur l'activité ; 
il paraît que dans l’état social, comme dans l'état 
Sauvage, un pays où les moyens de subsister se= 
ront un peu difficiles, aura des habitans plus 
actifs, plus industrieux ; que dans celui, au con- 
traire, où la nature prodiguera tout, le peuple 
sera inactif, indolent : et ceci s'accorde bien avec 
fes faits généraux de l’histoire, où la plupart des 
peuples conquérans sont des peuples pauvres, 
sortis de pays stériles, ou difficiles à cultiver À 
pendant que les peuples conquis sont les habitans 
des contrées fertiles et opulentes. Il est même 
remarquable que ces peuples pauvres, établis chez 
les peuples riches, perdent en peu de tems leur 
énergie ,.et Passent à la mollesse: tels furent ces 
Perses de Cyrus, descendus de l Elymaïde dans 
les prairies de Y Euphrate; tels les Macédoniens 
d Alexandre, transportés des monts Rhodope 
dans les champs de l Asie; tels les T'artares de 
Djenkiz-Kan établis dans la Chine et le Bengale; 
et les Arabes de Mahomet, dans l'Egypte et l'Es- 
pagne. De làa lon pourrait établir que ce n'est 
point comme habitans de pays chauds, mais com- 
me habitans de pays riches, que les peuples ont 
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du penchant à l'inertie; et ce fait s'accorde bien 
encore ayec ce qui se passe au sein des sociétés , 
où nous voyons que ce sont les classes riches 
qui. ont ordinairement le moins d'activité ; mais 
comme cette satiété et cette pauvreté n'ont pas 
lieu pour tous les individus d’un peuple, il faut 
reconnaître des raisons plus générales et plus ef- 
ficaces que la nature du sol: ce sont ces insti- 
tutions sociales , que l’on appelle Gouvernement 
et Religion. Voilà les vrais régulateurs de l'ac- 
tivitéou del inertie des particuliers et des nations; 
ce sont eux qui, selon qu ils étendent ou qu'ils 
bornent la carrière des besoins naturels ou su- 
perflus , étendent ou resserrent l’activité de tous 
les hommes. C’est parce que leur influence agit 
malgré la différence des terrains et des climats, 
que Tyr, Carthage, Alexandrie ont eu la même 
industrie que Londres, Paris, Amsterdam ; que 
les Flibustiers et les Malais ont eu inquiétude 
et le caractère des.Vormands ; què les paysans 
Russes et Polonais ont l'apathie et J'insouciance 
des Indous et des Nègres. C’est. parce que leur 
nature varie et change comme les „passions des 
hommes qui les règlent, que leur influence change 
et varie dans des époques très - voisines : voilà 
pourquoi les. Romains de Scipion ne sont point 
ceux de Tibère ; que les Grecs d Aristide et de 
Mhémistocle ne sont pas ceux. de Constantin, 
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Consultons dans notre propre cœur les mobiles 
généraux du cœur humain : n'éprouvons -nous 
pas que notre activité est bien moins relative aux 
agens physiques, qu'aux ‘circonstances de l’état 
social où nous nous trouvons? Des besoins né: 
cessaires où superflus allument-ils en nous des 
desirs : aussitôt notre corps et notre esprit pren< 
néntiune vie-nouvelle; la passion nous donne 
une activité ardente comme nos desirs,-et sou- 
tenue comme notre espoir. Cet espoir vient-il à 
manquer : le desir se fane , l'activité languit, 
et le découragement nous mène à l'apathie ct à 
indolence. Par-la's'explique pourquoi notre ac- 
tivite varie comme nos conditions, comme nos 
situations dans la société, comme nos âges dans 
la vie; pourquoi tel homme qui fut actif dans 
sa jeunesse, devient indolent sur le retour; 
pourquoi il y a plus d'activité dans les capitales 
et dans les villes de commerce , que dans les vil- 
les sans commerce et dans les campagnes. Pour 
éveiller activité, il faut d’abord des objets aux 
desirs; pour la soutenir, il faut un espoir d'ar- 
river à la jouissance. ST ces deux circonstances- 
manquent , il n'y a d'activité ni dans le particu- 
lier, ni dans la nation; et tel est le cas des Orien- 
taux en général, et particulièrement de ceux dont 
nous ‘traitons. Qui pourrait les engager à sé 
mouvoir, ŝi nul mouvement né leur: offre Fes- 
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poir de jouir de la peine qu'ila coûté ? Comment 


ne seraient-ils pas indolens dans les habitudes les 


plus simples, si leurs institutions sociales leur en 


font une espèce dé nécessité ? Aussi le meilleur 


observateur de l'antiquité ; en faisant sur les 
2 


Asiatiques de son tems la même remarque; en à 


allégué la même raisons « Juant à la mollesse et 


» 
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à l'indolence des Asiatiques, dit-il dans un 
passage digne d'être cité (1), sils. sont moins 
belliqueux, s'ils ont des mœurs plus-douces 
que les Européens, sanis doute là nature de 
leur climat -plus tempéré que le nôtre, y-cori> 
tribue beaucoup ; =+.. mais il faut y, ajouter 
aussi la forme dé leurs gouvernémens, tous 
despotiques,.et soumis à la volonté arbitraire 
des rois. Or, les hommes qui ne jouissent 
point de leurs droits naturels, mais dont les 
affections sont, dirigées par des maitres; ces 
hornmes ne peuvent avoir la pässiori hardie 
des combats; ils ne voyent point dans la guerre 
une balance assez égale de risques.et. d'avan- 
tages : obligés dei quitter leurs amis, leur pa- 
iie., leurs familles, de supporter de dures 
fatigues , et la mort même ; quel est le salaire 
de tant de sacrifices ? la mort et les dangers : 


(x) Hippocrates de Aëre , Locis et Aquis: 
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» leurs maîtres seuls jouissent du butin et des 


3 


dépouilles qu’ils ont payés de leur sang. Que 
p) 


= 


s'ils combattaient dans leur propre cause, et 
» que le prix de la victoire leur fût personnel , 
» comme la honte de la défaite, ils ne manque- 
» raient pas de courage : et la preuve en existe 
» dans ceux des Grecs et des Barbares qui, 
» dans ces contrées, vivent sous leurs propres 
» lois , et sont libres; car ceux-là sont plus cou- 
» rageux qu'aucune autré espèce d'hommes.» 
Voilà précisément la définition des Orientaux 
de nos jours; et ce que le philosophe Grec a dit 
des peuples particuliers qui méconnaissaiént la 
puissance du grand roi et deses satrapes , Con 
vient exactement à ce que nous avons vu des 
Druzes, des Maronites, des Kourdes, des Arabes 
de Dâäher et des Bedouins. I faut le reconnaître ; 
le moral des peuples, comme celui des particu- 
liers , dépend surtout de l’état social dans lequel 
ils vivent : puisqu'il est vrai que nos actions sont 
dirigées par les lois civiles et religieuses, puisque 
nos habitudes ne sont que la répétition ‘de ces 
actions ; puisque notre caractère n’est que la 
disposition à agir de telle manière en telle cir= 
constance ; il s'ensuit évidénrment que tout dé- 
pend du gouvernement et de la religion : dans tous 
les faits dont j'ai voulu me rendre compte, j'ai 
toujours vu cette double cause revenir plus ou 
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moins immédiate:l analyse de quelques-unspourra 
en faire la démonstration. 

J'ai dit que les Orientaux en général ont lex- 
térieur grave et flegmatique, le maintien posé 
et presque nonchalant, le visage sérieux, même 
triste et mélancolique. Si le climat ou le sol en 
étaient la cause radicale, l'effet serait le même 
dans tous les sijets; et cela n'est pas : sous cette 
nuance générale, il est mille nuances particulières 
de classes et d'individus , relatives à Paction du 
gouvernement , laquelle est diverse pour ces 
individus et pour ces classes. Ainsi, lon observe 
que les paysans ; sujets des Turks, sont plus 
sombres que ceux des pays tributaires; que les 
habitans des campagnes sont moins gais que ceux 
des villes; que ceux de la côte le sont plusque 
ceux de l'intérieur; que dans une même ville la 
classe des gens de loi est plus grave que celle des 
gens de guerre, et celle-là plus quele peuple. L'on 
observe mème que dans les grandes villes le peuple 
a beaucoup de cet air dissipé et sans souci qu’il 
a chez nous. Pourquoi cela 2ic’est que làa, commè 
ici, endurci à la ‘souffrance par l'habitude ; af- 
franchi de la réflexion par l'ignorance, le peuple 
vit dans une sorte de sécürité : il n'a riei à 
perdré : il ne craint pas qu'on le dépouille; Le 
marchand, äu contraire, vit dans les alarmes pera 
pétuelles et de ne pas acquérir davantage, ét de 


déchargent, un’, bateau. , et transportent les 
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perdre ce qu'il a. Il tremble de fixer les regards 
d'un gouvernement rapacé; pour qui un air de 
satisfaction serait l'enseigne de l'aisance, et le 
signal d’une avanie. La même tr rainte règne dans 
les villages, où chaque paysan redoute d’exciter 
l'envie de ses égaux , et la cupidité de laga et des 
gens de guerre. Dans un tel pays, où l'on est 
sans cesse surveillé par une autorité spoliatrice ; 
lor doit porter un visage sériéux ; par la même 
raison que l'on porte a habits. percés; et que 
lon mange en public des olives et du fromage: 
Cette même raison, quoique moins active pour 
les gens de loi, n'est cependant pas sans effet; 
mais la morgue de leur éducation et le pédantisme 
de leur morale ;les dispensent de toute autre; 

A l'égard. de la nonchalance, il n'est pas éton- 
nant que le peuple desvilles et des carnpagnes,, 
fatigué de son travail, ait du penchant au repos: 
Mais il est rerñar quable que lorsque ce peuple se 
mhet en action ; il s'y poite. avec une vivacité et 
une passion presque inconriues daris nos climats. 
Cette observation a‘ lieu surtout dans les ports 
et. les” willes de.commerte. Uni ‘Europeen, ne 
peut s'empêcher d'admir er avec quelle activité 
les. matelots , bras et jambes nus , manient 
les rames , tendent les voiles, et font toute la 
manœuvre; avec quelle ardeur les porte -faix 
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couffes (x) les plus pesantes. Toujours chantant, 
et répondant par versets à lun d'eux qui com- 
mande, ils éxécutent tous leurs mouvemens en 
cadence , et doublent leurs forces en les réunis- 
sant par la mesure. L'on a dit à ce sujet que 
les peuples des pays chauds avaient un penchant 
naturel à la musique; mais en quoi consiste cette 
analogie du climat au chant? Ne serait-il. pas 
plus a ble de dire que les pays chauds que 
nous connaissons , ayant été polices long-tems 
avant nos froids climats, le peuple y a rene 
quelques souvenirs des beaux arts.qui y ont jadis 
régné ? Nos négocians repr ochent souvent à ce 
peuple, et surtout à celui des campagnes, de ne 
pas travailler aussi souvent, ni aussi long-tems 
qu'il le pourr raite Mais pourquoi trav Dept 
au-delà de ses besoins, puisque le superflu de son 
' travail ne lui rendrait aucun surcroit de jouis- 
sances? A bien desc: gards, l'homme du peuple 
ressemble au sauvage ; quand il a dépensé ses 
forces à acquérir sa subsistance, il se repose : ce 
west qu'en lui rendant cette subsistance moins 
pénible, et en l’excitant par l'appât de jouissances 
présentes, que l'on parvient à lui donner une acti- 
vité soutenue; et nous avons vu que l'esprit du 


mm E 


(1) Sacs de paille très-usités en Asie, 
EN ; 24 
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gouvernement T'urk est l'inverse de cet esprits 
na à la vie sédentaire, quel motifaurait-on de 
$'agitér dans un pays où la police n’a jamais songé 
à établir ni promenades ni plantations; où il ny 
a ni sureté hors des villes, ni agrément dans leur 
enceinte; où tout enfin invite à se renfermer chez 
soi? Est-il étonnant qu'un pareil ordre de choses 
ait produit des habitudes sédentaires ? et ces ha- 
bitudes ne doivent-elles pas à leur tour devenir 
des causes d'maction? 

La comparaison de notre état civil et domes- 
tique, à celui des Orientaux, présente encore plu~ 
sicurs raisons de ce flegme , qui est leur caractère 
général. Chez nous, l'une des sources de la gaieté,. 
est la table et l'usage du vin; chez les Orientaux , 
ce double plaisir est presque inconnu. La bonne 
chère attirerait une avanie, et le vin une puni- 
tion corporelle, vu le zèle de Ja police à faire 
exécuter les préceptes du’ Qôran. Ce n'est: pas 
même sans peine que les Musulmans tolèrent dans 
les Chrétiens l’üsage d’une liqueur qu'ils leur en- 
vient; aussi cet usage n'est-il habituel et familier 
que dans le Kesraouän et le pays des Druzes; 
et là lesrepas ontune gaieté que l'eau-de-vie ne pro- 
eure pointdansles villesmèmesd’Alepet de Damas. 

Une seconde source de gaieté, parmi nous, 
est la communication libre des deux sexes, qui 
a lieu surtout en France, L'effet en est que, 
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Par un espoir plus ou moins vague , les hommes 
recherchant la bienveillance des femmes, prens 
nent les formes qui peuvent la procurer. Or; 
tel est l'esprit ou telle est l'éducation des fem: 
mes, qu'à leurs ÿeux le prémier mérite est de 
“les amuser ; et certainement de tous les moyens 
d'y réussir, le premier est l'enjouement et la 
gaieté. C’est ainsi que nous avons contracté une 
habitude de badinage, de complaisance et de fris 
volité, qui est devenue le caractère distinctif dë 
notre nation en Europe: Dans VAsie, au- con- 
traire, les femmes sont rigoureusement séques- 
trées de la société des hommes. Toujours ren- 
fermées dans leur maison, elles ne communi- 
quent qu'avec leur mari, leur père, leur frère; 
et tout au plus leur cousin-germain; soigneuse= 
ment voilées dans les rues, à peine osent-elles 
parler à un homme, même pour affaires. Tous 
doivent leur être étrangers : il serait indécent de 
les fixer, et l'on doit les laisser passer à l'écart, 
comme si elles étaient une chose contagieuse. 
C’est presque l'idée des Orientaux, qui ont un 
sentiment général de mépris pour ce sexe. Quelle 
en est la cause, pourra-t-on demander ? celle de 
tout, la législation et le gouvernement. En effet, 
ce Mahomet, si passionné pouf les femmes , ne 
leur a cependant pas fait l'honneur de les traite 
dans son Qôran comme une portion de Fespèce 
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humaine; il ne fait mention d'elles ni pour les 
pratiques de la religion, ni pour les récompenses 
de l'autre vie; et c'est une espèce de problème 
chez les Musulmans, si Les femmes ont une ame, 
Le gouvernement fait plus encore contre elles ; 
car il les prive de toute propriété foncière, et 
il les dépouille tellement de toute liberté person- 
nelle, qu’elles dépéndent toute leur vie où d’un 
mari, où d'un père, ou d’un parent ; dans cet 
esclavage, ne pouvant disposer de rien , l'on con- 
coit qu'il est assez inutile dé solliciter leur bjen- 
veillance, et par conséquent d'avoir ce ton de 
gaieté qui les captive, Ce gouvernement, cette 
législation paraissent eux-mêmes la cause de la 
séquestration des femmes ; et peut-être, sans la 
facilité du divorce, sans la crainte de se voir en- 
lever sa fille ou sa femme par un homme puissant, 
serait-on moins jaloux d'en dérober la vue à tous 
les regards, 

Cet état des femmes, chez les Orientaux, 
cause dans leurs mœurs divers contrastes avec 
les nôtres. eur délicatesse sur cet article est 
telle que jamais ils n'en parlent, et qu'il serait 
très-mdécent de leur demander des nouyelles des 
femmes de leur maison. Il faut être avancé dans 
leur familiarité , pour traiter ayec eux de cette 
matière; et alors ce qu'ils entendent de nos usa- 
ges les confond d'étonnement, Ils ne peuvens 


25 


concevoir comment chez nous les femmes vont 
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le visage découvert, eux pour qui un voile levé 
est l'enseigne d'une prostituée , ou le signal d'une 
bonne fortune; ils n'imaginent pañcomment on 
peut-les voir, leur parler ; les toucher, sans émo= 
tion, et. être en tête-à-tête sans se porter aux 
dernières extrémités. Cet étonnement nous indis 
que l'opinion qu'ils ont des leurs; et l'on en peut 
d'abord conclure qu'ils ignorent absolument La- 
mour, tel que nous l’entendons® le besoin qui en 
fait la base, est chez eux dépouillé des accessoi- 
res qui en font le charme; la privation y ést sans 
sacrifice, la victoire sans combat , la jouissance 
sans délicatesse; ils passent sans intervalle, du 
tourment à la satiété. Les amans y sont des pri- 
sonniers toujours d'accord pour tromper leurs 
gardes , toujours prompts. à saisir l'occasion, par- 
ce qu'elle est rapide et rare: discrets comme des 
conjurés, ils cachent Jeur bonheur comme un 
crime, parce qu'il en a les conséquences. Le pot- 
gnard , le poison, le pistolet sont toujours à côté 
de l'indiscrétion: son extrême importance pour 
les femmes les rend elles-mêmes ardentes à la 
punir; et souvent pour se venger elles deviennent 
plus cruelles que leurs maris et leurs frères. Cette 
sévérité entretient des: mœurs assez chastes dans 
les campagnes; mais dans les grandes villes, où 
l'intrigue a plus de ressources, il ne règne pas 
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moins de débauche que parmi nous, avec cette 


ETAT POLITIQUE 


différence qu'elle est plus ‘obscure, Alep, Damas 
et surtout le Kaire , ne le cèdent point en çe 
genre à nos sapitales de province. Les jeunes fil- 
les y sont retenues comme par tout , parce qu'un 
accident découvert leur coûterait la vie; mais les 
femmes mariées y prennent d'autant plus de li- 
berté, qu'elles ont été plus long-tems contraintes, 
et qu'elles ont souvent de justes raisons de se 
venger de leurs maîtres. En effet, à raison de la 
polygamie , permise par le Qôran , la plupart des 
Turks s'enervent de bonne heure, et rien n'est 
plus commun que d'entendre des hommes de 
trente ans se plaindre d'impuissance ; c'est la ma~ 
ladie pour laquelle ils consultent davantage les 
Européens , en leur démandant du maädjoun , 
c’est-à-dire, des pilules aphrodisiaques, Le cha~ 
grin qu'elle leur cause est d'autaut plus amer, que 
la stérilité est un opprobre chez les Orientaux : 
ils ont encore, pour la fécondité, toute l'estime 
des tems anciens; et le plus heureux souhait que 
Yon puisse faire à une jeune fille, c'est qu'elle ait 
promptement un époux , et qu'elle lui donne beau- 
coup d enfans. Ce préjugé leur fait prématurer 
les mariages, au point qu'il n'est pas rare de voir 
unir des filles de neuf ou dix ans à des garçons 
de douze ou treize; il est vrai que la crainte du 
libertinage et des suites fcheuses qu'il'attire de 
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la part de la police Turke, y contribue aussi. 


Cette prématurité doit encore être comptée parmi 
les causes de l'impuissance. L'ignorance des Turks 
se refuse à le croire , et ils sont si déraisonnables 
sur cet article, qu'ils méconnaissent les bornes de 
la nature, dans les tems mêmes où leur santé est 
dérangée. C'est encore un des effets du Qôran;, 
où le Prophète a pris la peine d'insérer un pré- 
cepte sur ce genre de devoir. D'après ce fait, 
Montesquieu a eu raison de dire, que la polyga- 
mie était une cause de dépopulation en Turkie; 
mais elle n’est qu'une des moindres, attendu 
qu'iln'y a guère que les riches qui se permettent 
plusieurs femmes : le peuple , et surtout celui des 
campagnes , se contente d'une seule ; et l'on 
trouve quelquefois dans les hautes classes des 
gens assez sages pour imiter son exemple , et con- 
venir que c'est assez: 

Ce que ces personnes racontent de la vie domes- 
tique des maris qui ont plusiéurs femmes, n’est pas 
propre à faire envier leur sort, ni à donner une 
haute idée de cette partie de la législation de 
Mahomet. Leur maison est le théâtre d'une 
guerre civile continue. Sans cesse:ce sont des que- 
relles de femme à femme, des plaintes des fem- 
mes au mari, Les quatre épouses en titre -se 
plaignent-qu'on leur préfère les esclaves, et les 
esclaves qu’on les livre à la jalousie de leurs mais 
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tresses. Si une femme obtient un bijou, une 
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complaisance, une permission d'aller au bain $ 
toutes en veulent autant, et font ligue pour la 
cause commune. Pour établir la paix, le Polygame 
est obligé de commander en despote, et de ce 
| moment il ne trouve plus que les sentimens des 
esclaves, l'apparence de l’attachemént et la réalité 
ij i de la haine. En vain chacune de ces femmes lui 
NE) proteste qu'elle l'aime plus que les autres; en 
Ja vain elles s’empressent, lorsqu'il rentre, de lui 
H présenter sa pipe, ses pantoufles, de lui préparer 
1 son diné ,de lui servir son café ; en vain, pendant 
| qu'il repose mollement étendu sur son tapis, 
| | 1 ` “elles chassent les mouches qui l’importunent ; 


Ii Tous ces soins, toutes ces caresses n’ont pour but 
| que de faire ajouter à la somme de leurs bijoux 
et de leurs meubles, afin que, s'il les répudie, 
elles puissent tenter un autre époux, ou trouver 


|  -uméressource dans ces objets qui sont leur seule 


il propriété : ce sont de vraies courtisanes , qui ne 

fi songent qu'à dépouiller leur amant avant qu'il 

| | les quitte ; et cet amant, dès long-tems privé de EEA 

| desirs, obsédé de complaisances, accablé de tout a 
i l'ennui dela satiété, ne jouit pas, comme l’on R 

i pourrait croire; d'un sort digne d'envie: C’est de 

| ce concours de circonstances que naît le mépris 

des Turks pour les femmes , et l'on voit qu'il est | 

leur propre ouvrage, Comment en effet auraient- 
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elles cetamour exclusif qui fait leur mérite, quand 
on leur donne l'exemple du partage? Comment 
auraient-elles cette pudeur qui fait leur vertu, 
quand elles voyent chaque jour des scènes ou- 
trageantes de débauches ? Comment, en un mot, 
auraient-elles un moral estimable, quand on ne 
prend aucun soin de leur éducation ? Les Grecs 
ont du moins retiré cet avantage de la religion, 
que ne pouvant avoir qu'une femme à la fois, ils 
sont moins éloignés de la paix domestique , sans 
peut-être en jouir davantage: 

Il est remarquable qu'à raison de cette diffé- 
rence dans le culte, il existe entre les chrétiens et 
les musulmans de la Syrie, et même de toute la 
Turkie, une différence de caractère aussi grande 
que s'ils étaient deux peuples vivans sous deux 
climats. Les voyageurs, et mieux encore, nos 
négocians qui pratiquent habituellement les uns 
et les autres, s'accordent à témoigner que les 
chrétiens Grecs sont en général fourbes, méchans, 
menteurs, Vils dans l'abaissement, insolens dans 
la fortune, enfin d’un caractère léger et très- 
mobile: les musulmans au contraire, quoique 
fiers jusqu'à la morgue, ont cependant une sorte 
de bonté, d'humanité, de justice, et surtout une 
grande fermeté dans les revers, et un caractère 
décidé, sur lequel. on peut compter. Ce contraste 
a droit d'étonner dans des hommes qui vivent 


330 ETAT POLITIQUE 

sous un mème ciel; mais la différence des préjugés 
de leur éducation et de l’action du gouvernement 
sous lequel ils vivent, en rend une raison satis- 
faisante, En effet les Grecs, traités par les Turks 
avec la hauteur et le mépris que l'on a pour des 
esclaves, ont dù finir par prendre le caractère 
de leur position: ils ont dú devenir fourbes, pour 
échapper par la ruse à la violence ; menteurs et 
vils adulateurs, parce que l'homme faible est 
obligé de caresser l'homme fort; dissimulés et 
méchans, parce que celui qui ne peùt se venger 
ouvertement , concentre sa haine ; láches et 
traitres , parce que celui qui ne peut attaquer de 
front, frappe par derrière; enfin , insolens dans 
la fortune , parce que ceux qui parviennent par 
des bassesses, ont à rendre tous les mépris qu'ils 
ont reçus. Je faisais un jour à un religieux sensé 
Fobservation, que de tous les chrétiens qui, dans 
ces derniers tems, se sont trouvés aux postes 
élevés, pas un seul ne s'est montré digne de sa 
fortune. Vbrahim était bassement avare; Sdd 
el-Kouri irrésolu et pusillanime ; son fils Ran- 
dour , insolent ét borné; Rezg, lâche et fripon: 
Nos chrétiens, me répondit-il mot pour môt, 
wont pas la main propre au, gouvernement , 
parce qu’elle r'estexercée dans leur jeunesse 
qu’à battre du coton. Ils ressemblent à ceux 
qui marchent pour la première fois sur les 
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terrasses, leur élévation leur donne l’étourdis- 
sement ; comme ils craignent de retourner aux 
olives et au fromage, ils se. hatent de faire 
leurs provisions. Les Turks, au contraire, sont 
accoutumés à régner; Ce sont des maîtres ha- 
bitués à leur fortune , et ils en usent comme 
n’en devant jamais changer. L'on ne doit pas 
d’ailleurs perdre de vue que les musulmans sont 
élevés dans le préjugé du fatalisme, et qu'ils sont 
fermement persuadés que tout est prédestiné. De 
là, une sécurité qui tempère et le desir et la 
crainte; de là une résignation armée contre le 
bien et contre le mal, une apathie qui ferme 
également accès aux regrets et à la prévoyance. 
Que le musulman essuye une grande perte; qu'il 
soit dépouillé, ruiné, il dit tranquillement : C'était 
écrit, et ayec ce mot il passe sans murmure de 
opulence à la misère: qu'il soit au lit de la mort, 
“rien n’altère sa sécurité ; il fait son ablution , sa 
prière; il a confiance en Dieu et au Prophète; il 
dit avec calme à son fils: Tourne-moi la téte 
vers la Mekke, etil meurt en paix. Les Grecs, 
au contraire, persuadés que Dieu est exorable, que 
l'on change ses décrets par des vœux ; des jeunes, 
des pélerinages , vivent sans cesse -dans le desir 
d'obtenir, dans la crainte de perdre, dans le re- 
mords d’avoir omis. Leur cœur est ouvert à toutes 
les passions, et ils n'en évitent l'effet qu'autant 
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„que les cireonstances où ils vivent , et l'exemple 


des musulmans affaiblissent les préjugés de leur 
enfance. Ajoutons, par une remarque commune 
eux deux religions, que les habitans de l'intérieur 
des terres ont plus de droiture, plus de simplicité, 
plus de générosité, en un mot, un meilleur moral 
que ceux des villes de la côte, sans doute parce 
que ces derniers, se livrant au commerce, con- 
tractent par leur genre de yie un esprit mercantile, 
naturellement ennemi des vertús, qui ont pour 
base la modération et le désintéressement. 
D'après ce que j'ai exposé des habitudes des: 
Orientaux, l'on ne sera plus étonné que leur ca- 
ractère se ressente de la monotonie de leur vie 
privée, et de leur état civil. Dans les villes même 
les plus actives, telles qu'Alep, Damas et le Kaire, 
tous les amusemens se réduisent à aller au bain 
ou à se rassembler dans des. cafés qui n’ont que le 
nom des nôtres: là, dans une grande pièce em 
fumée, assis sur des nattes en lambeaux, les gens 
aisés passent des journées entières à fumer la pipe, 
causant d'affaires par phrases rares et courtes, et 
souvent ne disant rien. Quelquefois, pour ra- 
nimer cette assemblée silencieuse, il se présente 
un chanteur ou des danseuses, ou un de ces con- 
teurs d'histoires, que l'on appelle Wachid, qui, 
pour obtenir quelques paras, récite un-conte, ou 
declame des vers de quelqu'ancien poëte. Rien 
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n égale lattention avec laquelle on écoute cet 
orateur; grands et petits, tous ont une passion 
extrème pour les narrations ; le peuple même 
s'y livre dans son loisir: un voyageur qui arrive 
d'Europe, n’est pas médiocrement surpris de voir 
les matelots se rassembler pendant-le calme sur 
letillac, et passer deux ow trois heures à entendre 
Tun d'eux déclamer un récit que l'oreille la moins 
exercée reconnait: pour de la poésie au mètre 
très-marqué, à la rime suivie ou mélée des dis- 
tiques. Ce n'est pas le seul article sur lequel le 
peuple d'Orient l'emporte en délicatesse sur le 
nôtre. La populace même des villes, quoique 
criailleuse , n’est jamais aussi brutale que chez 
nous; et elle a le grand mérite d'être absolument 
exempte de cette crapule d'ivrognerie, qui infeste 
jusqu'à nos campagnes ; c'est peut-être le seul 
avantage réel qu'ait produit la législation de Ma- 
homet: joignons-y néanmoins la prohibition des 
jeux de hasard pour lesquels les Orientaux, par 
cette raison, n’ont auçun goût; celui des échecs 
estle seul dont ils fassent cas, et il n'est pas rare 
d'y trouver des joueurs habiles. 

De tous les genres de spectacle, le seul qu'ils 
connaissent, mais qui n'est familier qu'au Kaire, 
est celui des baladins qui font des tours de force, 
comme nos danseurs de corde, et des tours d'a- 
dresse, comme nos escamoleurs. L'on en voitqui 
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mangent des cailloux, soufflent des flammes, $e 
percent le bras ou le nez sans se faire de mal, et 
qui dévorent des serpens. Le peuple, à qui ils 
cachent soigneusement leurs procédés secrets, a 
une sorte de vénération pour eux, et il appelle 
d’un nom qui signifie tout ce qui étonne, comme 
monstre , prodige et miracle, ces tours de gibe- 
cière dont l'usage paraît très-ancien dans ces con- 
irées. Ce penchant à l'admiration, cette facilité 
de croire aux faits ét aux récits les plus extraor- 
dinaires, est un attribut remarquable de l'esprit 
des Orientaux. Ils admettėnt sans répugner, sans 
douter , tout ce que Pon veut leur conter dé plus 
surprenant. À les entendre, il se passe encorë 
aujourd'hui dans le monde autant de prodiges 
qu'au tems des génies et des afrittes ; la raison 
en est que, ne connaissant point le cours ordinaire 
des faits moraux et physiques, ils ne savent où 
assigner les bornes du probable et de l'impossibles 
D'ailleurs leur jugement , plié dès le bas dge à 
croire les contes extravagans du Qôran, se trouve 
dénué des balances de l'analogie pour peser les 
vraissemblances. Ainsi leur crédulité tient à leur 


` ignorance, au vice de leur éducation, et sereporte 


encore au gouvernement. Ils ont pu devoir à cette 
crédulité une partie de l'imagination gigantesque 
que l'on vante dans leurs romans; mais il serait 
à desirer que cette source fút tarie: il leur resterait 
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encore assez de moyens de briller. En général, 
les Orientaux ont la conception facile, T élocution 
aisée, les passions ardentes et soutenues , le sens 
droit dans les choses qu'ils connaissent. Ils ont 
un goût particulier pour la morale, et leurs pro- 
verbes prouvent qu'ils savent réunir la finesse 
de l'observation et la profondeur de la pensée , 
au piquant. de l'expression. Leur commerce a 
quelque chose de froid au premier abord; mais 
par l'habitude il devient doux et:attachant: telle 
est l'idée qu'ils laissent d'eux, que la plupart des 
voyageurs et.des négocians ,qui les ont fréquentés, 
s'accordent à trouver à leur peuple un caractère 
plus humain, plus généreux, une simplicité plus 
noble, plus polie, et quelque chose de plus fin et 
de plus ouvert dans l'esprit et les manieres, qu'au 
peuple même de notre pays; comme si, ayant 
été policés long-tems avant nous, les Asiatis 
ques conseérvaient encore les traces de leur pre- 
mière éducation. 

Mais il est tems de terminer cés réflexions; je 
n'en ajoute plus qu'une qui m'est personnelle. 
Après avoir vécu pendant près de trois ans dans 
l'Egypte et la Syrie, après m'être habitué au 
spectacle de la dévastation et de la barbarie, lors- 
que je suis rentré en France, la vue de mon 
pays a presque produit sur moi l'effet -d'une 
terre étrangère je wai pu me défendre d'un sen- 
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timent de surprise, quand, traversant nos pro 
vinces de la Méditerranée à l'Océan, au lieu de 
ces campagnes ravagées et des vastes déserts aux‘ 


quels j'étais accoutumé, je me suis vu transporté 


comme dans un immense jardin , où les champs 
cultivés, les villes peuplées, les maisons de plai- 
sance ne cessent de se succéder pendant une 
route de vingt journées. En comparant nos CONS- 
tructions riches et solides aux masures de bri- 
ques et de terre que je quittais; l'aspect opulent 
et soigné de nos villes, à Paspect de ruine et 
d'abandon des villes T'urkes; l'état d'abondance, 
de paix, et tout l'appareil de puissance de notre 
empire, à l’état de trouble ; de misère et de fai- 
blesse de l'empire Turk, je me suis senti con- 
dut de l'admiration à l'attendrissement, et de 
l'attendrissement à la méditation. « Pourquoi, 
» me suis-je dit, entre des terrains semblables 
» de si grands contrastes ? Pourquoi tant de 
» vie et d'activité ici, et là tant d'inertie et 
» d'abandon? Pourquoi tant de différence entre 
» des hommes de la même espèce » ? Puis, ré- 
fléchissant que les contrées que j'ai vues si dé- 
vastées, si barbares, ont été jadis, florissantes 
et peuplées, j'ai passé, comme malgré moi, à 
une seconde comparaison. « Si jadis, me suis-je 
» dit, les états de l'Asie jouirent de cette splen« 
» deur, qüi pourra garantir que ceux de l'Europe 
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» nà subissent un jour le même revers? » Cette 
réflexion n'a paru affligeante ; mais elle est peut- 
être encore plus utile. En effet, supposons qu’au 
tems où l'Egypte et la Syrie subsistaient dans 
leur gloire, l'on eût tracé aux peuples et aux 
gouverhemens , le tableau de leur situation pré- 
sente > supposons qu'on leur eût dit: « Voilà 
» l'humiliation où les conséquences de telles lois, 
» de: tel régime, abaisseront votre fortale ; » 
n'est-il pas probable que ces gouvernements cus- 
sent pris soin d'éviter les routes qui devaient les 
conduire à une chute si funeste ? Ce qu'ils m'ont 
pas fait, nous le pouvons faire : leur exemple 
péut nous servir de lecon. Tel est le mérite de 
l'histoire, que par le souvenir des faits passés, 
elle anticipe aux tems présens les fruits coûteux 
de l'expérience. Les voyages en ce sens atteignent 
au but de l'histoire, et ils y marchent avec plus 
d'avantage; car traitant d'objets présens, l obser- 
vateur peut mieux que l'écrivain posthume saisir 
l'ensemble des faits; déméler leurs rapports, se 
rendre compte des causes; en un mot, analy= 
ser le jeu compliqué de toute la machine poli- 
tique. En exposant, avec l’état du pays, les cir- 
constances d'administration qui l'accompagnent, 
le récit du voyageur devient une indication des 
mobiles de grandeur ou de décadence, un moyen 
d'apprécier le terme actuel de tout empire. Sous 
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ce point de vue la Turkie est un pays très-ins- 
tructif: ce que j'en ai exposé démontre assez 
combien l'abus de l'autorité, en provoquant la 
misère des particuliers, devient ruineux à la 
puissance d’un état ; et ce que l'on en peut pré- 
voir ne tardera pas de prouver que la ruine d'une 
nation rejaillit tôt ou tard sur ceux qui la cau- 
sent, et que l'imprudence ou le ‘crime de ceux 
qui @ôuvernent, tire son châtiment du malheur 
même de ceux qui sont gouvernés. 


AVIS DE L'ÉDITEUR. 


Dés un tems où tout ce qui concerne 
le Levant intéresse vivement le public, 
nous croyons qu’il nous saura gré de 
joindre ici l’extrait d’un mémoire de la 
Chambre de Commerce de Marseille , 
dressé par ordre du ministre, et présenté 
en 1786. Cette pièce authentique confir- 
mera par ses coincidences » OU redressera 
Par ses variantes les récits de l’auteur, et 
par l’un et l’autre moyen remplira éga- 
lement bien le seul but qu’il se soit pro- 
posé, l'instruction du lecteur, fondée en 


utilité et en vérité. 
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E-P- 
DU COMMERCE DU LEVANT 
en 1784, 


D’après les registres de la Chambre de Com- 
merce de Marseille. 


Te r commerce en général est difficile: à 
connaître et à évaluer, parce que c'est un objet 
variable, tantôt plus fort , tantôt plus faible, selon 
les besoins d’un pays, selon ses bonnes ou mau- 
vaises récoltes , ses approvisionnemens ou ses 
vides ; choses soumises à l'influence mobile des 
saisons et du gouvernement , à la guerre, aux 
épidémies, etc: Cette difficulté s'applique d'au- 
tant mieux au commerce du Levant, que ce 
pays est un théâtre continuel de révolutions. Il 
est encore difficile d'apprécier le volume et objet 
annuel de ce commerce,parñce que les marchandises 
en changeant de lieux changent de valeur. Dans 
le travail présent , l'évaluation sera tirée du prix 
sur la place de Marseille, tant des objets d'envoi 
que des denrées de retour. 
On comprend sous le commerce du Levant 
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celui qui se fait dans les divers ports de la Turkie, 
et dans quelques villes de Barbarie; l'on y joint 
celui de la compagnie d'Afrique sur cette même 
côte: Les échelles de T'urkie sont Constantinople, 
Salonique, Smyrne , les ports de Morée, de 
Candie, de Chypre , de Syrie, d Egypte, enfin ’ 
Tunis , Alger, et les comptoirs de la compagnie 
à la Cale, à Bone et au Collo. 

Les objets de notre exportation sont des draps, 
des bonnets, des étoffes et galons, des papiers, 
des merceries, des quinçailleries, quelques denrées 
de nos provinces; d'autres tirées de l Amérique, 
telles que le café, le sucre, l'indigo, la cochenille, 
les épiceries de l'Inde, nos métaux, fer, plomb, 
étain; nos liqueurs, des piastres d'Espagne, des 
sequins de Venise, des dahlers, etc. š 

Les objets de retour ou d'importation sônt les 
cotons en laine ou filés, les laines, les soies , 
étoffes de soie, fils de chèvre et de chameau; de 
la cire, des cuirs, des drogues, des toiles de 
coton et de fil, du riz, ded’huile, du café arabe, 
des gommes , du cuivre, des noix-galles, des 
légumes , du blé, etc. Ces objets alimentent nos 
manufactures ; ainsi, le coton du Levant fournit 
à toutes les fabriques des ( ci-devant ) Picardie, 
Normandie et Provence. On en fait les camelots r 
baracans, siamoises, velours, toiles et bonnets: 
Ces fabriques font vivre un peuple immense 
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d'ouvriers et de marchands ; le transport des 
denrées entretient et forme des matelots pour la 
marine militaire ; leur achat emploie une foule 
d'agens, et de facteurs dans le Levant, et tout 


cela aux dépens des Orientaux. Voyons chaque 
échelle par détail. 


Constantinople. 


Les draps des Erançais ont fait tomber dans 
cette échelle de plus de moitié le commerce des 
Anglais et des Hollandais. Les Vénitiens n’en 
peuvent faire de semblables au même prix. 

Constantinopleconsommeannuellement quinze 
cents ballots de draps qui, à 1200 francs le ballot = 
font 1,800,000 livres. Les autres objets en som- 
me atteignent à peine la même valeur, Le plus 
considérable est le café des Antilles, à raison de 
la prohibition du café Moka sur la mer Noire. 

Ci-devant les drapiers Arméniens et Grecs 
avaient fait une société, et n’achetaient que par 
une seule main : ce qui donnait la loi aux Fran- 
çais. L'Ambassadeur a détruit cette association 
par un fermän qui les prohibe toutes sous peines 
afflictives. 

Les retraits sont fort peu de chose ; à peine 
valent-ils 700,000 francs. Le reste se tire soit-sur 
Smyrne et sur Archipel, soit en lettres de 
change à payer à Constantinople, 
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Smyrne. 


Cette échelle est le grand marché où vient.se 
fournir presque toute Y Asie; elle est l entrepôt de 
Y Anadoli, delaCaramanie, de Tokat, d Arzroum, 
et même de lá Perse. Autrefois les caravanes de 

ceroyaume y venaient deux fois l’année, main- 
tenant elles s'arrêtent à Arzroum, parce que les 
marchands à ce moyen cachent la quantité de 
marchandises qu'ils ont à vendre, et se procu- 
rent des avantages pour la vente et pour achat. 

Smyrne consomme par arl deux mille cinq cens 
ballots de draps, lesquels sur le pied de 1200 frs 
le Ballot , font 5,000,000 fr. Cette somme est la 
moitié du commerce total, estimé chaque an- 
née 6,000,000 fr. d'entrée. Les autres: objets 
sontles mêmes qu'à Constantinople. 

Le principal article des retours, est le coton 
en laine. Le pays en rend. par an quarante-deux 
à quarante-quatre mille balles, dont douze à treize 
mille passent en: France ; cinq mille en Italie, 
huit mille en Hollande., trois. mille en. An- 
gleterre, et le reste demeure dans le pays: On. 
tire aussi des laines et poils de chèvre d Angora; 
des laines de chevron, enlevées presque toutes 
par les étrangers. Ces retours, y compris les 
commissions données de Constantinople, eXcè- 
dent les envois au moins d'un tiers. Les fonds « 
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restans servent à faire des entreprises pour aller 
charger des huiles à Metelin, ou pour la traite de 
blé au Volo ‘au golfe de Cassandre , à Sanderly, 
à Menemen, à Mosrouissi » etc. , que l'on paye 
en sequins où en piastres T'urkés. En outre on 
en paye les lettres de change comme à Constan- 
tinople. On tire rarement des lettres de change 
sur d'autre échelle que sur ces deux, Mais Smyrne 
doit étre regardée comme la plus forte du levant. 


Salonique et ses dépendances. 


Cette échelle où se verse toute la Macédoine, 
devient dé jour en jour plus importante, parce 
que ses marchandises commencent à pénétrer 
en Albanie, Dalmatie, Bosnie » Bulgarie, Vala- 
kie et Moldavie, La Consommation va de mille 
à douze cents ballots de draps, et dans les quatre 
années de paix de r77où 1773, elle surpassait ce 
nombre. Lés autres objets sont en proportion, On 
en trait autrefois des lingots d'or: le fonds des 
retours est en laines, coton, blé, cuir, tabac, 
soie, éponges fines, manteaux de laine , graine de 
vermillon, alun, cire, anis èt huile, 

A douze lieues de Salonique, la Cavalle est 
un entrepôt où se rendent d'abord la plupart de 
ces marchandises. Lé tems de la consommation 
est celui des foires établies en divers lieux ; il y 
en a une à Selrninia, à douze journées de Cha- 
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meau de Salonique, au mois de mai (v.t.); une 
autre à Ouzourkouva, en septembre; et une à 
Deglia en octobre, à deux journées de Salonique. 
À ces époques ; les Arméniens qui sont les mar- 
chands du pays se fournissent et vont faire leurs 
ventes: ` 

On porte les, consommations de cette échelle 
et de la Caÿalle, en tems de paix, à 3,000,000 de 
francs; les retours à 3,500,000. fr.; et il reste 
quelques fonds employés par fois en lettres de 
change. 

Morée et dépendances. 


Le commerce de cette contrée diminue chaque 
jour, parce que les troubles survenus depuis 
quelques années, et les ravages journaliers des 
Albanois, en détruisant les récoltes , diminuent 
les moyens de consommer. Les échelles sont Tri- 
politza , Naples de Romanie, Goron, Modon ,; 
Patras, Oustiche et Corinthe. Les envois sont de 
gros draps, des bonnets, quelque peu de coche- 
nille, d'indigo, de. café, et surtout beaucoup de 
sequins de Venise. On retire de l'huile et du blé 
à bon marché. Les envois ne se montent pas à 
plus de 400,000 francs, et les retraits passent 
1,000,000 fr. 


La Canée:et. dépendances. 


Cecommerce ressemble au précédent; l'huile 
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et quelque peu de cire sont les seuls produits de 
Candie. On les achète en espèces, soit piastres 
Turkes, soit dahlers d’ Empire. On exporte: peu 
d'objets manufacturés. Ils ne montent pas à 
400,000 francs par an, et les retraits passent 
700,000 fr. 


Watalie et La Caramanie. 


Satalie n'a pu Soutenir d’établissemens régu- 
liers. On n'y fait le commerce que par des 
traites passageres, qui rendent de la soie et du 
coton. Elles se font par des capitaines partis de 
Smyrne ou de Chypre, qui y portent de l'ar- 
gent. Ce commerce ne vaut pas 100,000 francs. 


Chypre. 


Les pachas en ruinant Chypre, en ont détruit 
le commerce. Cette ile est du nombre des Mel- 
kanes , ou fiefs particuliers et à vie , qui sont tou- 
jours opprimés. Elle sert d’entrepôt ou depoint de 
réunion pour la Syrie et pour l'Egypte, et ce point 
estassez important en tems de guerre. La consom- 
mation peut aller à quatre-vingt ballots de draps. 
Les villes sont Larneca, Nicosia , Famagouste. Il 
y règne une industrie qui met en œuvre presque 
toute la soie etle coton; mais elle est contrariée 
par les avanies journalières imposées sur les ou- 


DU- LEVANT 347 


vriers. On porte les envois à 300,000 francs, et 
les rétours à 500,000 fr. 


Alexandrette et Alep. 


Alep est un des centres de commerce de tous 
les pays circonvoisins jusqu'en Perse. Les cara- 
yanes de ce royaume viennent à Alep deux fois 
par an apporter des soies, des mousselines, des 
laines , de la rhubarbe , des drogues; et elles-rem- 
portent nos draps, de la cochenille, de Fmdigo 
et du café des Antilles. Jadis toutes les caravanes 
de Perse venaient à ce marché; mais les troubles 
les ont portées à Arzroum. 

I y a à Alep, à Diarbekr et dans leurs en- 


. virons, beaucoup de fabriques de toile et d'étoffe 


qui nous fournissent des objets d'échange , et à 
qui nous fournissons des couleurs , comme#l’in- 
digo, la cochenille., etc. L'on porte par an à 
Alep mille ballots de draps. L'envoi total se monte 
à 2,500,000 francs, les retraits à 2,600,000 fr. 
et l'excédent est payé à Constantinople.en lettres 
de change. 


Tripòli de Syrie. 


Le commerce de Tripoli consiste presque tout 
en soie rude, propre au galon. Ce commerce est 
extrêmement variable; quelquefois l'échelle tire 
beaucoup et rend peu , et vice versd; le terme 
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moyen d'envoi s'estime à 400,000 francs , et le 
retrait à 500,000 fr. : les Maronites et le påys de 
Hama tirent de Tripoli. 


Saide, Acre et dépendances. 


Les dépendances de Saide: sont Sour (Tyr) 
et les villes de Palestine, telles que Ramlé, Jérusa- 
lem , Loudd , Magedal, etc. Ce département estun 
des plus importans; il consomme huit à neuf cents 
ballots de draps. Il paye en coton crud et en coton 
filé, Les Français y sont sans concurrens. À Saide 
ils ont un ou plusieurs préposés qui achètent tous 
les lundi et mardi au marché le coton filé; à 
Acre ils ont voulu faire cette même ligue; mais 
le pacha a accaparé tous les cotons, a fait dé- 
fense d'en vendre, et est devenu le seul maître; 
et comme les négocians avaient besoin d'objets 
de retour, il a taxé le quintal de coton à ro pias- 
tres de droits. Les envois pour Saide et Acre se 
montent à 1,500,000 francs , et les retraits. à 
1,800,000 fr. 


’ 


L'Egypte. 


Alexandrie est le seul port où il y ait un comp- 
toir. Damietté n’a que des facteurs. Rosette est 
un entrepôt , et le Kaire est le grand lieu de côn- 
sommation, 
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L'Egypte consomme beaucoup de draps, de 
cochenille, d’épiceries, de fer, d'arquifoux et de 
liqueurs: on fait passer aussi beaucoup de ces 
draps et de la cochenille à Djedda; ainsi que des 
sequins de Venise et des dahlers. 


La nation Française et son consul ont quitté le 
Kaire depuis 1777: Il est cependant resté quel- 
ques facteurs sous leur propre garantie ; on leur 
passe 10,000 francs par an, pour leurs avaries. 

Damiette est une mauvaise rade son y charge 
du riz en fraude , en simulant un retour pour 
un port de Turkie. On en tire dix à douze char- 
gemens pour l'Europe par an. 

(L'auteur du mémoire ne dit rien des retours 
d'Egypte; ils consistent en cafés Moka , en toiles 
‘ grossières de coton pour vêtir les noirsdes Antilles, 
en safranon, en casse , séné, etc.) 

Le commerce d Égypte a des hausses et des 
baisses considérables. On estime l envoi moyen à 
2,500,000 fr. et le retour à 3,000,000 frs 


Barbarie. Tripoli. 


Le gouvernement vexatoire et anarchique de 
Tripoli empêche d'y faire tout le commerce dont 
la fertilité du pays le rend susceptible. Les Ara- 
bes tiennent la campagne et la dévastent. Les 
caravanes du Faizan et du Mourzouq arrivent 
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deux fois par an à Tripoli, et y apportent des 
noirs måles et femelles, de la poudre d’or; des 
dents d’éléphans et quelques autres articles, Les 
Francais ont tenté d'y faire des établissernens ? 
mais la mauvaise foi des habitans en les frustrant 
de leur paiement > les a forcés d'y renoncer. 
On n’y commerce que par les bâtimens caraya- 
neurs (c'est-à-dire caboteurs), qui y portent de 
gros draps, des clincailles, des étoffes de soie, 
des liqueurs pour environ 50,000 francs. Ils reti- 
rent du blé, de l'orge, des légumes, du séné, 
des dattes et la barille, pour 70,000 fr. 


Tunis. 


Les Tunisiens, ci-deyant corsaires, se sont 
depuis 50 ans entièrement tournés vers le com- 
merce par la bonne politique de leurs beks qui 
ont protégé les commercans et banni toute 
vexation. 


Ce pays produit du blé, des légumes, dè 
l'huile, de la cire, des laines; des cuirs, des cen- 
dres, le tout en abondance. 

On y porte les mêmes marchandises qu'au Le- 
vant; avec de la laine d'Espagne , du vermil. 
lon, etc. 

Tunis à une fabrique de bonnets, qui jadis 
fournissait toute la Turkie; mais les nôtres sont 
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entrés en une concurrence qui lui a porté coup. 

Le commerce total des Francais en ce pays se 
monite en envois à 1,500,000 francs, et en retrait 
à 1,600,000 francs. Les facteurs se plaignent que 
les naturels empiètent sur leur industrie, en 
traitant directement avec Marseille, où il en 
passe un assez grand nombre sur nos bâtimens. 


La Calle , Bone et le Collo , concessions 
faites à la compagnie d Afrique. 


Le commerce de ces trois comptoirs est exploité 
par une compagnie qui fut créée par édit, en 
février 1741; son capital fut fixé à 1,200,000 fr. 
divisé en douze cents actions, chacune de 100o fr. 
dont la chambre de commerce de Marseille acquit 
le quart. Cette compagnie fut subrogée à perpétuité 
à celle qui avait été créée en 1730 pour faire la 
traite du blé pendant dix ans. En conséquence 
des rétrocessions, délaissement et transport. de la 
compagnie des Indes pour cette partie , la com- ` 
pagnie d'Afrique paye au divan (conseil du dey }) 
d'Alger, à celui de Bone et du Collo, et aux 
Arabes voisins de la Calle, des redevances cou- 
venues par traité en 1694, entre une autre Cam- 
pagnie et le divan d'Alger. 

Elle entretient dans ses comptoirs environ trois 
cents personnes, officiers, soldats, pêcheurs de 
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corail , et ouvriers. Le gouverneur de la Calle est 
l'inspecteur général. 

L'aliment de ce commerce est uniquement en 
piastres d'Espagne que la compagnie réduit à des 
poids déterminés: elle retire du blé, des laines, 
de la cire et des cuirs. Pour effectuer ces retraits 
elle a besoin d'intrigues perpétuelles auprès de la 
régence d'Alger qui la ranconne et lui fait acheter : 
des permissions , même pour la provision des 
comptoirs, convenue à deux mille charges de blé. 

Un article de retrait important, est le corail 
que l’on pêche dans la mer adjacente; la compa- 
gnie le paye àses patrons de barque, une somme 
convenue par livre. Ce corail sert à acheter des 
esclaves noirs en Guinée, et par conséquent , il 
favorise la culture de nos îles à sucre. Onen porte 
aussi à la Chine et dans l'Inde. On én a tenté la 
pêche dans la mer de Bizerte; mais malgré la 
concession du bey de Tunis, les 'Trapanois et 
les Napolitains, qui l'ont faite avant nous, sont 
venus en armes nous troubler. 

Le commerce de la compagnie varie beaucoup; 
mais on peut l’évaluer au : terme moyen -de 
8 à 900,000 francs en envois,.et de 1,000,000 fr, 
en retraits. 


Alger, 


Le commerce d'Alger, bien moindre que celui 
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de Tunis, a cependant de grands moyens de 
s'élever, vu laʻrichesse du sol. Depuis quelque 
tems même , l'industrie des habitans s'éveille, et 
lon en voit beaucoup venir trafiquer à Marseille. 
Nous avions, ci-devant, trois établissemens à 
Alger : la concurrence des Juifs en a fait tomber 
deux. 


Les objets d'envoi sont comme pour tout le 
Levant: on peut les estimer à 100,000 francs, sans 
compter les piastres d'Espagne: Les retours, qui 
sont de l'espèce de ceux de Tunis, se montent à 
300,000 francs. 


De tout ceci il résulte que les envois 
annuels de la France au Levant se 


WONEN RTE TRI E a r SONORE 
Et les retours du Lievant.en France 

TT DER pue +0 1100 100000 
Dans les registres ; depuis 1776 jusqu'en 1782, 
les résultats ont été très-différens ; maïs il faut 
observer que cet espace à compris cinq ans de 
guerre , où l'on éprouve toujours de grandes 
réductions. 

La chambre de commerce a pris pour base de 
ses calculs les draps, parce qu'il est de fait que 
leur valeur égale presque‘celle de tous les autres 
objets réunis; or, l'on trouve par an entre sept et 
huit mulle-ballots d'envoi. De 1762 à 1772, Cest- 

24 23 
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a-dire, en dix ans de paix on trouve ún terme 
moyen de sept mille ballots, En les évaluant à 
1200 fr. chacun, ce qui est le prix moyen de 
toutes les qualités, on a 9,600,000 francs par an, 
Or, le reste étant égal, il résulte un total de 
19,200,000 francs; mais il y a d’ailleurs de la 
contrebande et un moins valu dans les déclara- 
tions aux douanes : en sorte qu'il faut ajouter 
5 où 4 millions, et compter sur un total de 23 
millions. 


L'on peut aussi calculer ce commerce à raison: 
des maisons de facteurs : elles sont au nombre 
de soixante-dix-huit en Levant, à savoir : 
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En supposant que chacune, terme moyen, fasse 
pour 100,000 écus d'affaires, l'on a un peu plus 
de 23 millions. 


Quant aux retours, obligés comme ils le sont 
‘de passer aux infirmeries où rien n'échappe , on 
est certain de leur quantité. Les dix années de 
1762 à 1772 ont rendu, terme moyen, 26 mil 
lions. 


Espèces étrangères. portées en Levant. 


Nous avons plusieurs fois’ parlé des espèces 
monnayées que l’on porte aussi en Levant, telles 
que les piastres d Espagne , les sequins de Venise , 
les dahlers d'Allemagne, etc. Leur valeur.et.leur 
quantité varient beaucoup. Autrefois on appor- 
tait à Marseille une quantité étonnante de sequins 
turks. En 1773 et 1774, cette place étant dans 
une crise de banqueroute , les négocians retirérent 
des sommes considérables en monnaie turke que 


l'on fondit ; ensuite on a renvoyé des monnaies 


d'Europe pour près de,4 millions par an, Mais 
depuis 1781, on n’y en porte plus ? ct elles yont 
en même tems disparu, parce qu'on le Sfond. à 
Constantinople. La prohibiti 


agne , 
pour ses pilastres, ou. plutôt. fontei les a fait 
disparaître de Marseille, D urs, cet envoie 


convient plus , parce qùe 


TER 
AEE EST A DELLE, 


RES 
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Les Turks ont altéré leur monnaie de près d’un 
quart, Les denrées y ont renchéri au point qu'elles 
coûtent vingt-cinq pour cent plus que par le passé. 
Les grands et les riches ont enfoui leur or. Ce- 
pendant on croit approcher de la vérité, en sup- 
posant actuellement nos envois en monnaie valoir 


un milion. 
Lingots et matières d’or. 


Ce commerce n'a eu lieu qu'un instant., Il fut 
occasionné par l'edit de Mustapha qui décria les 
sequins altérés par les Juifs, et en ordonna la re- 
fonte: comme le prix qu'offroit la monnaie se 
trouva plus faible que le cours de France, nos 
négocians en donnèrent-un plus avantageux, qui 
attira une quantité de matières, sans que le gou- 
vernement eût l'attention de s’y opposer. Cela fit 
en même-tems sortir de terre beaucoup d’or en- 
foui. (La différence de l'argent à l'or se trouva 
de cinq à six pour cent de bénéfice), En outre 
la guerre des Russes ayant répandu la misère 
dans la Grèce, les habitans fondirent leurs bi- 
joux, sans compter quelque peu d'or que roulent 
des rivières d’ Albanie. 


Lettres de change. 


Îlest impossible de les évaluer. Il arrive souvent 
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que Marseille tire deslettres de change du Levant 
sur Angleterre,la Hollande etl Allemagne : ce qui 
prouve que ces nations retirent bien plús de mar- 
chandises qu’elles n’en envoyent ; pendant que 
celles que nous ÿ portons ne comprenant pas 
toute la valeur des nôtres , nous avons recours à 
ces étrangers pour faire la balance. 

Il faut donc supposer l'envoi total fr: 
a : |: 2/0 


Et le retrait avec les fonds et let- 


ge à: ee + 30,000,000 


tres de chan 
Sur quoi les droits, le fret, et les 


frais d'exploitation à + + + + +  4,000,000 


Reste 26 millions 
Navigation du Levant. 


Il part de Marseille, année commune , deux 
cents bâtimens pour la Barbarie et la Turkie, sans 
compter ceuxde lacompagnie d'Afrique; plusieurs 
font deux voyages; ce qui engage à porter le nom- 
bre par année à trois cent cinquante. Depuis 

1764 jusqu'en 1775, inclusivement, ilenest parti 
eu mille six cent soixante-deux , qui font par 
an deux cent soixante - six ; mais on n'y compte 
point les navires chargés de denrées qui font qua 
rantaine à Toulon., Le tems de la dernière guerre 
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ne peut servir de règle. De là il résulte que ce 
commerce nous soudoie quatre mille matelots à 


douze paf navire; mais il y aici un emploidouble 
de quelques voyageurs. 


Caravane., 


La- caravane ou cabotage côtier, est une 
branche d'industrie précieuse en ce que, devenant 
les voituriers des Æurks et de leurs marchandi- 
ses, nous retirons sans aucūn risque le salaire et 
l'entretien de nos bâtimens et de nos matelots. 
Elle se fait par salaire ou par portion. Dans le 
premier cas le propriétaire, moyennant le salaire 
de l'équipage, a tout le gain ou la perte ; dans 
l’autre cas les frais étant prélevés , l’on partage le 
bénéfice. La guerre de 1756 en faisant tomber 
notre navigation en fit passer l'avantage aux 
Ragusais, qui purent mettre en mer jusqu’à 
cent navires carayaneurs ; mais la guerre de 
1769, nous a rendu la supériorité. On estime à 
cent cmquante.voiles les caravaneurs qui partent 
soit de Marseille, soit d'Agde, des Martigues, 
de la Ciotat ou d'Antibes ;-ils-sont expédiés pour 
deux ans ; en supposant qu'il en rentre cent par 
an ayec chacun 20,000 francs de profit, c’est un 
total de» 2,000,000. 


K 


us 
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Le Frete 


Le fret ne peut être compté dans les bénéfices 
du commerce, parce qu'il est englobé dans le 
prix des marchandises. On peut le: porter à 
1,728,000 francs; il ny a de remboursé que 
celui. dont les objets repassent en vente à l'é- 
tranger. 


Marchandises du Levant reportées chez 
létranger. 


Pendant 1781 et 1782, il est parti de Mar- 
seille en transit pour Genève, la Suisse, etc. 
quatre mille cinq cent vingt-deux balles de coton 
en laine, pesant un million cinq cent quatre- 
vingt-trois mille sept cent vingt-huit liv.; plus, six 
cent dix-sept balles de cotons filés ou teints, 
pesant cent quarante-huit mille livres; et cent 
cinq balles de laine pesant cinquante-deux mille 
cinq cent soixante-deux livres ; en sorte qu'en dya- 
luant le coton en laine à 85 francs le quintal, le 
coton filé à 155, et les laines à 6o, il en résulte 
pour les deux ans une somme de 1,576,595 livres 


tournois, ou 788,207 francs par an; mais ces 
deux années ne peuvent servir de terme général 


de comparaisons 
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Commerce des autres Européens en Levant, 


Tout ceque l’on peut dire sur ce sujet, c’est que 
les Hollandais font un commerce équivalent à peu 
près au quart du volume du nôtre » pour lequel 
ils n'envoient pas à beaucoup près un équivalent 
de marchandises, Les Anglais et les Vénitiens 
réunis , peuvent faire un autre quart ; ainsi les 
Français font les quatre huitièmes, les Hollandais 
deux , et les Anglais étMénitiens chacun uñ. 


| 


RÉCAPITULATION des exportations de Marseille 
en Levant et en Barbarie, pendant l’année 1784, 


ÉCHELLES, 


Constantinople. . . . . 
Salonique et Cavallo. , 
Morée et dépendances. 
Candie et la Canée. . . 
SHY e e E 
Alexandrette.. . , 

SYE e ae R 
AMexandrie, ee a ea 
Barbariensmeise 2 


La Caravanne. . . 


VALEUR 
des 


Marchandises. 


5,495,960 liv. 
1,958,425 
235,979 
242,019 
5,154,220 
2,560,507 
1,198,403 
2,511,657 
1,556,847 


102,205 


nn aaa 


Torar .. . . -| 18,574,200 liv. 


NOMBRE l 
des MATELOTS, || 
Bâtimens. | 

21 ON 

38 532 

23 276 

18 216 

42 630 

22 330 

18 270 

28 420 

29 012 

26 224 

EE 
277 3523 


N. B. Ce tableau a été dressé sur le registre de perception du droit de 


consulat , dans lequel les évaluations sont prises à quinze pour cent ais 


dessous du prix réel des marchandises; en sorte que la valeur réelle de ce 


tableau doit être portée à . 


0 òs, ee à + + 


0 


+ + e 21,560,550 


Plus, la valeur des marchandises embarquées en fraude 
sans payer de droits, et elle n’est guère au-dessous de {rois 


millions : supposons-la de 


Le total exact sera . 


sésssues ss. +... 2,630,670 


+ + e + 24,000,000 live 


| 
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RÉCAPITULATION des importations de Levant et 
de Barbarie, à Marseille , pendant l'année 1784. 


VALEUR | NOMBRE 
des des MATELOTS. 
Marchandises. | Bâtimens. 


Constantinople. . . . . 682,043 liv. 17 
Salonique et Cavallo. .| 2,674,818 

H| Morée et dépendances.| 1,098,218 
Candie et Canée. , . . 801,527 
SAIT er 6,025,845 
Alexandrette, . . 2,815,591 


Syrie et Palestine.. ` 1,604,020 


| Alexandrie.. > . . 2,465,650 


Barbarie.. . 695,657 


D PRE AE. Ps a a 


N. B. Ce tableau a été dressé sur le registre de perception du droit de 
consulat, dans lequel l’évaluation est prise à vingt-cinq pour cent au-dessous 
du prix réel des marchandises; en sorte que la valeur réelle de exportation, 
en ryð a été de « + 4 6 + 4 4 0 ee eee 4 23,978,996 

Mais l’on ne perçoit.point le droit de consulat sur le 
blé, le riz, les légumes, nīi'aulres grains venant du Levant 
et de la Barbarie ; cependant, année commune , la valeur 
de leur exportation peut se monter à deux et trois millions : 

SUR DOS CERN eee 21 eee manne en Te ee ee tu 2,500,000 


Le lolal séra donc de . + . « «e . . e « . ee ,  26,076,0306 Liv. 
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AVIS DEL EDITEUR. 


Lee l'écrit suivant fut publié, la France 
se trouvait dans des circonstances délicatés. Au 
dehors, l'invasion de la Hollande par la Prusse 
venait de blesser son honneur et son pouvoir. 
L Angleterre, par cet accroissement d'influence, 
faisait pencher en sa faveur la balance maritime 
de l'Europe. La Russie ét l Autriche, par leur 
ligue contre l'empire Turk, changeaient l’ancien 
équilibre continental : tandis qu'au dedans, lé- 
puisement des finances , les symptômes d’une 
révolution , l'indécision entre deux alliés, tenant 
le gouvernement en échec, paralysaient tout mou- 
vement de guerre sans dissiper les dangers de la 
paix. 

Dans cetétat compliqué et nouveau, l'auteur par 
une conséquence directe de ses opinions sur les 
Turks, pensa que la prudence ne permettait plus 
à la France de partager le sort d’un ancien allié, 
de tout tems équivoque, antipathique, et conduit 
désormais par le destin de sa folie à une ruine iné- 
vitable : il crut que le moment était venu, en anti- 
cipant de quelques années le cours des choses, de 
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lui substituer un allié nouveau qui, avec plas de 


sympathie et d'activité, remplit les mêmes objets 


politiques; et la Russie lui parut d'autant mieux: 


destinée à ce rôle, qu'alors son gouvernement 
montrait de la philosophie; que par une nécessité 
géographique, Constantinople tombe en ses mains 
ne pouvait rester yassale de Saint-Pétersbourg ; 
et qu'un nouvel empire Russo-Grec , prenant un 
esprit local, devenait à l'instant même le rival de 
tous les états qui versent leurs caux dans le Danube 
dont le Bosphore tient les clefs. 

Le succès de ce système nouveau répondit mal 
aux intentions de l'auteur: car,d’une part,le public 
Français accueillit avec défaveur des vues con- 
traires à ses habitudes et à ses préjugés ; de l'au- 
tre, le ministère: choqué d’une liberté d'opinions 
qui n'avait pas même voulu subir sa censure(r), 
délibéra de l'envoyer à la Bastille; tandis que 
Vobjet final et brillant de son hypothèse échouait 
par les fautes imconcevables de Joseph IT. 

Aujourd'hui qu'un cours inoui d’événemens 
change la fortune des états de T Europe; que par 
la bizarrerie du sort, une même bannière de 
fraternité rassemble le Russe avec le Turk; le 


i 


(1) L'ouvrage fut publié sans approbation, sous 
la date supposée de Londres , selon l'usage en pareil 
oas. 
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Pape avec le Mufti ; le Grand-Maître de Mal- 
te (1) avec le Grand-Seigneur et le Dey d'Alger; 
F Anglais hérétique avec le Catholique Romain et 
le Musulman; il semblerait que les combinaisons 
antérieures dussent être désormais sans objet 
et sans intérêt ; mais parce que cette fermenta- 
tion momentanée ne produira que des résultats 
conformes à ses élémens; parce que les habitu- 
des et les intérêts finiront par reprendre leur 
véritable cours et leur ascendant; nous avons cru 
devoir conserver un écrit qui par son caractère 
singulier, par ses rapports avec le sujet précédent 
et avec les affaires du tems , par sa rareté en 
typographie , par le mérite du style, par l’exac- 


- titude de plusieurs faits, et par l'étendue de ses 


vues , est déjà le monument curieux d'un état 
passé. Quant à ses vues politiques , il paraît que 
les Anglais men ont pas jugé si défavorablement, 
puisqu'aujourd'hui leur système d'alliance avec la 
Russie, n'en est que l'application à eux-mêmes. 
L'on peut à ce sujet consulter l'ouvrage récent du 
major Eaton , traduit sous le titre de 7’ableau 
historique , politique et moderne de l'Empire 
Ottoman (2) , lequel avec une violente opposition 


(1) Paul T et même Hompesch. 

(2) Traduit par le cit: Lefebvre, A-Paris, chez 
i RAAS h patr A LSA z 

Tavernier, libraire, rue du Bacq ; n0. 937. 
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de principes politiques , a néanmoins une analogie 
frappante avec l'écrivain français dans la manière 
de juger les “Turks, et le sort probable qui les 
attend. 

En réimprimant sans altération les considéra- 
tions sur la guerre des Turks en 1788, si quelqu'un. 
se voulait prévaloir du-tems présent pour censu- 
rer le ton de l'auteur vis-à-vis de Joseph et de 
Catherine IT, nous lui rappellerons que l’art d'ins- 
pirer des sentimens généreux aux hommes puis- 
sans est souvent de les leur supposer; et personne 
ne regardera comme fade courtisan celui qui en 
décembre 1791, écrivit à l'agent de l'Impératrice 
des Russies, la lettre suivante, extraite littérale- 
mentdu Moniteur, en date du 5 décembre 1791. 


Lettre de Folney à M. le baron de Grimm, 
chargé d'affaires de S. M. l’impératrice des 
Russies. 

De Paris, ce 4 décembre 1791. 
Monsrsur , la protection déclarée que S. M. 
l'impératrice des Russies accorde à des Français 
révoltés, les secours pécuniaires dont elle favorise 
les ennemis de ma patrie, ne me permettent plus 
de gardèr en mes mains le monument de générosité 
qu’elle y a déposé. Vous sentez que je parle de 

la médaille d’or, qu'au mois de janvier 1788, 
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vous rn'adressätes de la part de sa majesté (1). 
Tant que j'ai pu voir en ce don un témoignage 
d'estime et d'approbation des principes politiques 
que j'ai manifestés, je lui ai porté le respect que 
l'on doit à un noble emploi de la puissance. Mais 
aujourd'hui que je partage cet or avec des hommes 
pervers et dénaturés, de quel œil pourrai-je Fen- 
visager? Comment souffrirai-je que mon nom se 
trouve inscrit sur les mêmes registres que ceux 
des déprédateurs de la France? Sans doute lim- 
pératrice est trompée; sans doute la souveraine 
qui nous a montré l'exemple de consulter les 
philosophes pour dresser un code de lois; qui a 
reconnu pour base de ces lois l'égalité et la Li- 
berté; qui a affranchi ses propres serfs, et qui, 
ne pouvant briser les liens de ceux de ses boyards, 
les a du moins relâchés; sans doute Catherine IT 


n'a point entendu épouser la querelle des cham- 


(1) En juin 1787, M. le baron de. Grimm m’ayant 
prévenu chez M. d'Holbach , qu’il se proposait d’en- 
voyer à impératrice mon voydge qui venait de paraître, 
je le priai d’en recevoir un exemplaire choisi et corrigé. 
Il y mit la condition obligeante de le présenter de ma 
part ; et c’est cette politesse qui , sept mois après , mat 
tira une très-belle médaille d’or ; mon mémoire sur la 
guerre des Turks était presque achevé; et je dirai vec 


vérité que je n’y ajoutai ni n’en retranchai, 
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pions iniques et absurdes de la barbarie sus 
perstitieuse et tyrannique des siècles passés; sans 
doute enfin sa religion séduite n’a besoin que 
d'un rayon pour se dessiller. Mais, en attendant, 
un grand scandale de contradiction existe; et les 
esprits droits et justes ne peuvent consentir à le 
partager. Veuillez donc, monsieur, rendre à 
l'impératrice. un bienfait dont je ne puis plus 
m honorer .: veuillez lui dire que si je lobtins 
de son estime, je le lui rends pour la conserver; 
que les nouvelles lois de mon pays qu'elle per- 
sécute, ne me permettent d'être ni ingrat, ni 
lâche; et qu'après tant de vœux pour une gloire 
que je crus utile à l'humanité, il mest douloureux 
de n'avoir que des illusions à regretter. 


Vornry, ex-député à l'assemblée 
nationale de France , en 1780, 


% 
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LA GUERRE DES TURKS, 
EN 1708. 


Bass événemens qui depuis quelques années 
semblent se multiplier pour changer le système 
politique de l'Europe; il men est sans doute 
aucun qui présente des conséquences aussi éten- 
dues que la guerre qui vient d'éclater (1) entre 
les Turks et les Russes. Soit que l’on considère 
les dispositions qu'y portent les deux puissances, 
soit que l’on examine les intérêts qui les divisent, 
tout annonce une querelle opiniâtre , sanglante, 
et repousse d'abord comme chimérique cet espoir 
de paix dont on vent encore se flatter : comment 
en effet concilier des prétentions diamétralement 
opposées, et cependant absolues ? D'une part, le 
sultan exige l'entière révocation de toutes les 
cessions qu'il a faites depuis la paix de Æaï- 
nardji (en 1774): d'autre part, l'impératrice 


FRERE 


G) Jai commencé d’écrire à la fin d'octobre 1787, 
lorsque les nouvelles de la guerre étaient encore ré- 
centes, 
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ne peut abandonner gratuitement les fruits de 
treize ans de travaux, de négociations, de dé- 
penses : des deux côtés, une égale nécessité 
commande une égale résistance, Si la Russie 
rend la Crimée, elle ramène sur ses frontières 
les dévastations des T'artares, elle renonce aux 
avantages d'un commerce dont elle a fait tous 
les frais: si les Turks la lui concèdent , ils privent 
Constantinople d'un de ses magasins, ils intro- 
duisent leur ennemi au sein de leur empire, ils 
l'établissent aux portes de leur capitale; joignez 
à ces motifs d'intérêt les dispositions morales; 
dans le divan Otioman, le chagrin de décheoir 
d’une ancienne grandeur, l'alarme d'un danger 
qui croit chaque jour, la nécessité de le prévenir 
par un grand effort, celle même d'obéir à l'im- 
pulsion violente du peuple et de l'armée; dans 
le cabinet de Pétersbourg, le sentiment d'une 

supériorité décidée, le point d'honneur de ne 
pas rétrograder , l'espoir ou plutôt l'assurance 
d'augmenter ses avantages ; dans les deux nations, 
une haine sacrée qui, aux Ottomans, montre 


* 


les Russes comme des insurgens impies, et aux 


Russes, peint les Qtiomans comme les ennemis 


invétérés de leur religion, et les usurpateurs d'un 
trône ét d’un empire de leur secte. Avec un état 
de choses si violent , la guerre est une crise 
inévitable: disons-le hardiment, lors même que 


> 
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par un retour improbable; l'on calmerait l incendie 
présent, “la première occasion le fera renaître ; 
la. force seule décidera une si grande querelle : 
or; dans ce conflit des: deux puissances, quelle 
sera l'issue de leur choc? Où s'arrêtera, où 5 é 
tendra la: secousse qu'en recevra l'un des deux 
empires? Voilà le sujet de méditation qui s'offre 
aux spéculateurs politiques; est celui dont je 
me ‘propose d'entretenir le lecteur: et qu'il ne 
se häte point de taxer ce travaildé frivolité, parce 
qu'ilest en partie formé de conjectures. Sans doute 
il est des conjectures vagues et chimériques, en- 
fantées par le seul désœuvrement , hasardées sut 
des bruits sans vraisemblance, et celles-là ne 
méritent point l'attention d’un esprit raisonmble; 
mais si les conjectures dérivent de l'observation 
de faits authentiques, et d'un calcul reflechi de 
rapports et de conséquences, alors elles prerinent 
un caractère différent ; alors elles deviennent un art 
méthodiqne de pénétrer dans l'avenir: cest des 
conjectures que se compose la prudence , syno- 
nyme de la prévoyance; c'est par les conjectures 
que l'esprit instruit de-la génération des faits 
passés, prévoit celle des faits’ futurs : par elles, 
connaissant comment les causes ont produit les 
effets, il devine comment les effets deviendront 
causes à leur tour; et de là l'avantage de combiner 
d'avance sa marche, de préparer ses moyéns ; 

2: 24 
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d'assurer ses ressources: pendant que Zémpru- 
dence qui wa rien calculé, surprise par chaque 
événement, hésite, se trouble, perd un tems 
précieux à se résoudre, ou se jette: aveuglément 
dans un dédale d’absurdités. Lors donc que les 
conjectures que je présente n'auraient que l'effet 
d'exercer l'attention. sur üñ sujet important ; 
elles ne seraient pas sans mérite, Le temsà venir 
décidera si elles ont une autre valeur: Pour ne 
pas abuser du tems présent; je-passe sans délai 
à mon sujet; il se divise de lui-même en deux 
parties : dans la première, je vais rechercher 
quelles. seront les suites probables des démélés 
des Russes et des Turks + dans la seconde s 
| examinerai quelssont les iniéréts dela Frances 
et quelle doit étre sa conduites 


Première quesrion. Quelles seront les suites 


probables des démélés des Russes -et des 
Lurks ? 


Pour obtenir -la solution. de cette espèce de 
problème, nous devons procéder, à la manière 
des géomêtres, du connu à l'inconnu: or, l'issue 
du choc des deux empires dépendant des forces 
qu'ils y emploiéront, nous devons prendre idée 
de ces forces, afin dé tirer de leur comparaison 
de présage de L'événement que nous cherchons, 
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À la vérité, nos résultats n'auront pes üne cer- 
titude mathématique, parce que nous n'opérons 
pas sur des êtres fixes; mais dans le monde moral 
les probabilités suffisent; et quand les hypothèses 
Sont fondées sur le cours le plus ordinaire des 
penchans et des intérêts combinés avec le pouvoir, 
elles sont bien près de devenir des réalités. Com: 
mençons par l'empire Ottoman: 

Il n'ya pas plus d'un siècle que le nom des 
Turks en imposait encore A l'Europe > et des 
faits éclatans justifiaient Ía terreur qu'ilimspirait, 
En moins de quatre cens ans l’on avait vu ce peuple < 
venir de la T'artarie s'établir sur les bords. de là 
Méditerranée , et lä; par ‘un coùrs continu de 
guerres et de victoires, dépouiller les Successeurs 
de Constantin, d’abord de leurs provinces d'Asie; 
puis franchissant le Bosphore, les Poursuivre 
dans leurs provinces d'Europe, les menacer jus= 
ques dans-leur capitale, les resserrer chaque 
jour par de nouvelles conquêtes, terminer enfin, 
par emporter Constantinople, et S'asseoir sur lé 
irône des Césars: de lä, par un effort plus actif 
et plus ambitieux, on les avait vus reportant lenrs 
armes dans l'Asie, éubjuguer les peuplades de 
l'Anadoli, envahir l'Arménie, repousser le pre“ 
mier des Sofis dans la Perse, conquérir en unë 
camipagne les pays des anciens Assyriens et Baa 
byloniens, enlever aux Mamlouks Ta Syrie et 


` 
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l Egypte, aux Arabes Yémen , chasser les Che- 
valiers de Rhodes, les Vénitiens de Chypre; puis 
rappelant toutes leurs forces vers l'Europe; 
attaquer Charles-Quint et camper sous les 
murs de Vienne même; menacer l'Italie, ranger 
sous leur joug les Maures d' Afrique , et posséder 
enfin un érnpire formé de l une des plus grandes 
et des plus belles portions de la terre. 
"Tant de succès sans doute avaient droit d'en 
imposer à l'imagination , et l'on ne doit pas s'é- 
tonner qu'ils aient fait sur les peuples uhe: im- 
pression qui subsiste encore. Mais les Turks de 
nos Jours sont-ils ce que furent leurs aieux ? 
Leur empire at-il conservé la même vigueur et 
les mêmes ressorts. que du tems des Sélim et 
des Soliman ? Personnne, je pense , s'il a suivi 
leur histoire depuis cent ans , n'osera soutenir 
cette Opinion ; cependant, sans que onsen aper- 
coive , elle se perpétue: telle est la force des 
premières impressions, que l’on ne prononce point 
encore. le nom des Æurks, sans y joindre l'idée 
de leur force premières Cette idée influe sur 
les jugemens de ceux mêmes qui ont le moins 
de préjugés; et il faut le dire: parmi nous c'est 
le petit nombre. Au cours secret de l'habitude, 
se joint un motif d'intérêt produit par notre 
alliance et nos liaisons de commerce avéc cet 
empire: el ce motif nous porte à ne voir les 
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Turks que sous un jour favorable: de là une 
partialité qui se fait sentir à chaque instant dans 
les relations de faits qui nous parviennent sous 
l'inspection du gouvernement ; elle régnait sur- 
tout dans ces derniers tems que, parune pré- 
vention. bizarre, un ministre s'efforçait:d'étouffer 
tout ce qui pouvait déprécier à nos yeux. les 
Ottomans. J'ai dit une prévention bizarre, parce 
qu'elle était sans fondement et sans retour de 
leur part: j ajoute une politique mal-habile, parce 
que les menaces ou les embüches de l'autorité 
n'empêchent pointla vérité de se faire-jour, et 
que ces dissimulations trahies ne laissent après 
elles qu'une impression fâcheuse d'improbité et 
de faiblesse. Loin de se voiler ainsi l'objet de ses 
craintes, il est plus prudent et plus simple de 
envisager dans toute son étendue. Souvent l'as- 
pect du danger suggère les moyens dele prévenir; 
et.du moins ; en se rendent un compte exact de 
sa force ou de: sa faiblesse, l'on peut. se tracer 
un plan de conduiteconvenable aux circonstances 
où lon se trouves ; 

En suivant ce principe-avec les Ottomans, lon 
doit désormais reconnaître que leur empire offre 
tous les symptômes de la décadence :} originé en 
remonte aux dernières années du siècle précé= 
dent : alors que leurs succès si long-tems brillans 
ét rapides, furent balancés et flétris pañceux des 
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Sobieski et des Montecuculli, il sembla que. la 
fortune abandonna leurs armes , et que par un; 
cours commun aux choses humaines, leur grans 
deur ayant atteint son faite , entra dansle période 
de sa destruction: les victoires répétées du prince 
Eugène, en aggravant leurs pertes, rendirent 
leur déclin plus prompt et plus sensible : il fallut 
toute l'incapacité des généraux de Charles V I, dans 
la guerre de 1757, pour en suspendre le cours ; 
mais comme l'impulsion etait donnée , et qu’elle 
venait de mobiles intérieurs , elle reparut dans 
les guerres de Perse, et lesavantages deéPhamas- 
Koulikan devinrent un nouveau témoignage de 
la faiblesse des Furks: enfin, la guerre des Rus- 
ses de 1769 à 1774, en a dévoilé toute l'étendue, 
En voyant dans cette guerre des armées innom- 
brables se dissiper devant de petits corps, des 
flottes entières réduites en cendres, des provinces 
envahies et conquises , l'alarme et Fépouvantejuss 
ques dans Constantinople , l'Europe entière a 
senti que désormais l'empire Turk n'était plus 
qu'un vain fantôme, et que ce colosse dissous 
dans tous ses liens, n'attendoit plus qu'un choc 
pour tomber ‘en débris. 

~ L'on peut considérer le traité de 1774 comme 
l'avant-coureur de ce choc: En vain la Porte s'est 
indignée de Farrogance des Infidèles; il à fally 
subir le joug de la violence qu elle a si souveng 
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imposé; il a fallu qu'elle cédât un terrain consi- 
dérable entre le Bog et le Dnieper , avec des 
ports dans la Crimée et le Kouban; il a fallu 
qu'elle abandonnät les F'artares alliés de son sang 
et de sa religion , et ce fut déjà les perdre que de 
les abandonner; il a fallu qu'elle reçût son en« 
nemi sur la mer Noire, sur cette mer d’où ses 
vaisseaux apercoivent les minarets de Constan- 
tinople; et pour comble d’affront, qu'elle cons 
sentit à les voir passer aux portes du sérail, pour 


_ aller dans la Méditerranée s'enrichir de ses pros 


pres biens, reconnaître ses provinces pour les 
mieux attaquer , et acquérir des forces*pour la 
mieux vaincre. Que pouvoit-on attendre d’un 
état de choses où les intérêts étaient si violer= 
ment pliés ? Ce que la suite des faits a développé; 
c'est-à-dire, que les Turks ne cédant qu'àregret, 
n'exécuteraient qu'à moitié ; que les Russes s'au- 
torisant de droits acquis, exigeraient avec plus 
de hardiesse; que les traités mal remplis amène- 
raient dés explications, des extensions , et enfin 
de nouvelles guerress et telle a été la marche des 


affaires. Malgré les conventions de 1774, le pas+” 


sage des vaisseaux Russés par le Bosphore, a été 
un sujet renaissant de contestation et d'animosités 
Par L'effet de cette animosité, la Porte a continué 
d'exciter les T'artares: par une suite desa supé 
riorité , la Russie a pris le parti de s'en délivrer, 
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et elle les a chassés de la Crimée : de là des griefs 
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nouveaux, et multipliés: Le peuple indigné du 
meurtréet de l’asservissement des Vrais-Croyans, 
a hautement murmuré: le Divan, alarmé des con- 
séquences de l'envahissement de la Crimée, a 
{frémi et menacé: arrêté pár. son: impuissance ; il 
a suscité sous main les barbares du Caucase. La 
Russie usant d’une politique semblable, a opposé 
le souverain de Géorgie, Le Divan a réclamé de 
prétendus droits; la Russielesa niés. Le hospo- 
dar de Moldavie craignant le sort de Giskà ETER 
a passé chez les Russes : autre reclamation de la 
Porte, autre déni dela Russie. Enfin ; l'apparis 
tion de l'impératrice aux bords de la mer Noire, 
a douné une dernière secousse aux esprits, et 
les Turks ont déclaré la guerres 

Qu’arrivéra-t-11 de ce nouvel incident? je le 
demande à quiconque se fait un tableau vrai de 
l'état des choses. Ces Russes que la T'urkie pros 
Yoque ; ne sont-ils pas les mêmes qui, dans la 
guerre.de 1769, ont, avec des armées de trénte 
et quarante mille hommes, contenu , dissipé; 
bauu des armées de soixante et de-cent mille 
hommes ? qui ont assiégé et pris des villes fortis 
EN aies 

(1) Grégoire Giska , ci-devant hospodar de Moldavie , 
que:la Porté. fit assassiner , il y a quelques années, par 


un Émissaire-à-qui il avait donné Phospitalité, 
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fices, défendues par des:garnisons aussi nom- 
breuses que les assiégeans ? qui ont envahi deux 
grandes provinces, pénétré au-delà du Danube, 
et malgré la diversion d'une révolte dangereuse 
et d'une peste meurtrière , ont imposé à la Porte 
les lois qu'il leur à plu de dicter? Ces Turks, 
si ardens à déclarer la guerre, ne sont zils 
pas les mêmes qui, par une ignorance “absolue 
de l'art militaire , se sont attiré pendant six an- 
nées la suite la plus continue d'échecs et de dé 
faites ? N'est-ce pas eux dont les armées compoz 
sées de paysäns-et de vagabonds assémblés à la 
hâte; sont commandées par des chefs sans lumiè- 
res quine connaissent l’ordre et les principes ni 
des marches, ni des campemens , ni“des siéges , 
ui des batailles ? dont les guerriers mus par le seul 
attrait du pillage, ne sont contenus par le frein 
d'aucune discipline, et tournent souvent leurs ar- 
mes contre leurs chefs, et leur brigandage contre 
leur propre pays? Oui sans doute, cé sont les 
mêmes: donc, par les mêmes raisons, les Russes 
battront les Turks dans cette guerre , comme ils 
les ont battus dans la dernière. 

Mais, nous dit-on ; depuis la paix ‘les Turks 
s’éclairent chaque jour: avertis de leur faiblesse’, 
ils commencent d'y remédier ; ils entretiennent 
desvingénieurs et des officiers Français qui leur 


dressent des canonniers, leur exercent.des soldats; 
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leur fortifient dés places; ils ont un renégat Ans 
glais qui depuis quelques années leur a fondu 
beaucoup de canons, de bombes et de mortierss 
enfin, le vizir actuel, qui depuis son avénement 
se propose la guerre, n'a cessé d'en faire les pré. 
paratifs , et il n’est pas probable que tant de soins 
demeurent sans effet, 

Je l'avoue, cela n’est pas probable pour qui~ 
conque n'a pas vu les Turks, pour quiconque 
juge du cours des choses en Turkic; par ce 
qui se passe en France et à Paris Est-il permis 
de le dire? Paris est le pays où il est le plis 
difficile de se faire des idées justes en ce gen- 
re; les esprits y sont trop éloignés de cet en- 
iêtemént de préjugés ; de cette profondeur 
d'ignorance, de cette constance. d'absurdité, 
qui font la base du caractère T'urk, Il faut avoir 
vécu des années ävec ce peuple , il fant avoir 
étudié à dessein ses habitudes, en avoir même 
ressenti les effets et l'influence, pour prendre une 
juste idée de son moral, et en dresser un-calcuk 
probable: si, à cetitre, Fon me permet de dire 
mon sentiment , je pense que les changemens ak 
légués sont encore loin de se réaliser; je pense 


même que l’on g exagère les soins et les moyens 


du gouvernement "T'urk ; les objets moraux gros: 
sissent toujours dans le lointain : il est bien vrai 
que nous avons des ingénieurs et des officiers à 
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Constantinople; mais leur nombre y est trop 
borné pour y faire révolution, et leur manière 
d'y être est encore moins propre à la produire, 
L'on peut done calculer ce qu'ils y feront, par 
ce qu'ils ont déjà fait dans la dernière guerre, et 
le public en a dans les mains un bon terme de 
comparaison. Quoiqu'en aient protesté les amaz 
teurs des T'urks , il est constant que les mémois 
res de Toit peignent l'esprit urk- sous ses 
vraies couleurs. Je le dirai, sans: vouloir trous 
bler les månes de deux ministres (1): à voir la 
conduite qu'ilsont tenue avec cette nation y 0 
peut-assurer qu'ils ne l’ont jamais connue; cela 
doit sembler étrange dans celui qui avait passé 
douze années en ambassade à la Porté: mais l’on 
passerait la vie entière dans un pays ; si l'on se 
tient clos dans son palais, et que l’on ne fréquente 
que des gens de sa nation, l'on reviendra sans 
avoir pris de vraies connaissances : or, cest ne 
point connaître les hommes, que d'employer 4 
pour les changer, dés moyens qui heurtent de 
front leurs préjugés et leurs habitudes, et tels sont 
ceux que l'on a tentés en Turkie: l’on avait af- 
faire à un peuple fanatique, orgueilleux, ennemi 
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C1) Le duc de-Choiseul et le comte de Ven 
gennes, 
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de tout ce qui west pas lui-même : on lui a pro- 
posé pour modèle de réforme, des usages qu'il 
hait: on lui a envoyé pour maîtres des hommes 
qu'il. méprise. Quel respect un vrai Musul- 
man peut-il avoir pour un infidèle ? Comment 
peut-il recevoir des ordres d'un ennemi du Pro- 
phéte ? — Le Muphti le permet, etle Vizir 
lordonne. — Le Vizirest un apostat ; et le 
Muphti un traltre Il ry a gwune loi, et 
cette loi défend l'alliance avec les infidèles: 
Tel est le langage de la nation à notre égard, tel 
est mème, quoique l’on dise, l'esprit du gou- 
vernément, parce que la, plus qu'ailleurs , le 
gouvernement est l'homme qui gouverne, et que 
cet homme- est élevé: dans les préjugés de sa na- 


tion. Aussi nos officiers ont essuyé et essuient 


encore mille contrariétés et mille désagrémens ; 
on ne les voit qu'avec murmure ; on ne leur obéit 
que par contrainte: ils ont besoin de:gardes 
pour commander, d'interprètes poùr se faire en- 
tendre; et cet appareik qui montre sans cesse 
l'étranger , reporte l'odieux de sa personne sur 
ses ordres et sur son ouvrage. Pour vaincre de si 
grands-obstacles, il faudrait , dela part du Di- 
van, une subversion de principes dont la suppo- 
sition est chimérique. L'on a compté sur le,crédit 
de notre cour; mais a-t-on pris les moyens de 
assurer et de le soutenir ? Par exemple, en ces 
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circonstances, peut-on exiger du C: de. Choi- 
seul beaucoup d'influence ? Les Turks doivent- 
ils déférer aws avis d’un ambassadeurqui , dans 
un ouvrage connu de toute l'Europe , a publié 
les vices de leur administration, et manifesté le 
vœu de voir renverser leur empire ?.Ce choix, 
considéré sous ce rapport, fait-il honneur à la 
prudence si vantée de M. de Vergennes? 

Voilà cependant les faits qui doivent servirde 
base aux conjectures, pour quelles soient raisom- 
nables : et , je le. demande, ces faits donnent-ils 
le droit de-mieux espérer des Turks? Pour moi, 
dans tout ce qui continue de se passer, je ne vois 
que la marche ordinaire de leur esprit, et la suite 
naturelle de leurs anciennes habitudes. Les re- 
vers de la dernière guerre les ont étonnés; mais 
ils n’en ont ni connu les causes, mi:cherché les 
remèdes. Ils sont trop orgueilleux pour s'avouer 
leur faiblesse ; ils sont trop ighorans pour con- 
naître ascendant du savoir: ils ont fait leurs 
conquétes sans læ tactique des Francs ; ils 
n’en ont pas besoin pour. les Conserver: leurs 
défaites ne sont point l'ouvrage. de la force 
humaine, ce sont les chrétimens célestes de 
leurs péchés: le destin les avait arrétés, et 
rien ne pouvait. des y soustraire. Pliant sous: 
cette nécessité, le Divan a fait Là paix ; mais lë 
peuple: a gardé sa présomption et envenimé sa 


allumé la guerre ; il faudra en alimenter l'incen: 
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haine. Par ménagement pour le peuple et par soi 
propre ressentiment, le Divan a voulu éluder; 
par adresse, la force qu'il n'avait-pu maîtriser: 
Le cabinet de Pétershbourg a pris la mêmeroute; 
et la guerre a continue sous une autre forme. La 
Russie, qui a retiré des négociations plus d’avan- 
tages que des batailles, en a desiré la durée. Par 
la raison-contraire , les Turks y faisant les mêmes 
pertes que dans les défaites, ont préféré les ris- 
ques des combats, et ils ont repris les armes; 
mais en changeant de arrière, ils n'apportent 
pas de plus grands moyens de succès: ona regat 
dé la rupture du mois d’Aoït comme un acte 
de vigueur calculé sur les forces et les circons- 
tances. Dans les probabilités, ce devait être l'effet 
d’un mouvement séditieux du peuple et de lars 
mée, Les troupes, lasses des fausses alertes qu’on 
leur donnait depuis deux ans; devaient se porter 
à um parti extrême: d'accord avec ces probabi- 
lités , les faits y ont joint la passion personnelle 
du vizir. Si.ce ministre meút cté guidé que par 
des motifs réfléchis, il n’eût point déclaré la 
guerre sur la fin de la campagne, parce que 
c'était s'ôter le tems d'agir , et donner à l'ennes 
mi celui de se préparer. Maintenant que le mou- 
vement est imprime , il ne sera plus le maître de 
le diriger ni dele contenir. Il ne suffit pas d'avoir 
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die ; il faudra soudoyer des armées et des flottes, 
pourvoir à, leurs ‘besoms, réparer leurs pertes, 
fournir enfin, pendant plusieurs campagnes, à 
une {mmense consommation d'hommes et ari 
gent ; et l'empire Turk a-t-il de si grandes res- 
Sources? Interrogeons à ce sujet les témoins 
oculaires qui, depuis quelques années, en ont 
visité diverses contrées. Nous avons plusreurs 
relations qui paraissent d'autant plus dignes dé 
foi, que sans la connivence des voyageurs , les 
faits puisés en des lieux divers ont la plus grande 
unanimité (1), Par ces faits, il est démontré que 
l'empire. Turk na désormais aucun de ces 
moyens politiques qui assurent la consistance 
d'un état au-dedans, et sa Puissance au-dehors, 


Ses provinces manquent à la fois de opulation 
F l 9 

de culture, d'arts et de commerce; et ce qui est 

plus menaçant pour un état despotique , l'on n'y 


voit ni forteresses, mi armée, ni art militaire- 


nn 

U) Voyez le Foyage přttoresgue de la Grèce, pou 
cette contrée , l’Archipel et la côte de l’Anadoli 5 leg 
antinople; 
et le voyage en Syrie et en Egypte ; pour les pro= 
vinces du Midi. (Ajoutez-y maintenant le tableau de 
l'Empire Turk , traduit de anglais de Eaton; 2, vol. 


fm8o. A Paris, chez Tavernier, An 7. Note de Des 
diteur. ) 


mémoires de Tott, pour les environs de Const 


` 
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or, quelle effrayante série de conséquences Ñ offre 
pas ce tableau? Sans population et sans cultures 
quel moyen de régénérer les finances. et les ar 
mées? Sans troupes.et sans forteresses, quelmoyen 
de repousser des invasions, de réprimer des ré- 
voltes ? Comment élever une puissance navale 
sans arts et sans commerce ?. Comment enfin 
remédier à tant de maux sans lumières et sans 


connaissances? —. Je sultan a de grands tr 
sors : — on peut lés nier comme on les suppose, 


et quels qu'ils soient ils seront promptement dis- 
sipés. — Il a de grands revenus == oui; en- 
viron 8o millions de livres, difficiles à recouvrer : 
et comment aurait-il davantage ?: Quand des pro- 
vinces comme l'Egypte et la Syrie,.ne rendent 
que deux ou trois millions, que. rendront des 


: pays sauvages comme la Macédoine et l'Alba- 


nie, ravagés comme la Grèce, ou déserts comrne 


Chypre et T Anadol? — On a retiré de grandes 
sommes d'Egypte. — Il est vrai que le capitan 


pacha a fait passer, il y a six mois, quelques 
mille bourses, etque par capitulation avec Ismaël 
et Hasan beks, il a dú lever encore cinq mille 
bourses sur le Delta (1); mais quatre mille res- 
CR O e 
(1) La Haute-Egypte est concédée à Ibrahim et 
Morad beks , qui reviendront incessamment au Kaire, 
(Et cela est effectivement arrivé. Note de l'éditeur ), 


$ 


` 
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teront pour réparer les dommages du pays, et 
l'avarice du capitan pacha ne rendra peut -être 
pas dix millions au kazné, — On imposera .de 
nouveaux tributs. 


Mais les provinces sont 
obérées; le pillagé des pachas, la vénalité des 
places, la désertion des:gens riches, en ont fait 
couler tout l'argent à Constantinople. — On dé- 

-pouillera les riches. — Mais lor se cachera; et 
comme les riches sont aussi les puissans, ils ne 
se dépouilleront pas eux-mêmes. Ainsi , dans un 
examen rigoureux, ces idées de grands moyens, 
fondées sur:une vaste apparence et une antique 
rénommée ; s'évanouissent ; et tout s'accorde, en 
dernier résultat, à rendre plus sensible la fai- 
blesse de l'empire Turk, ét plus linstantes ‘les 
inductions de sa ruine. Il est singuliér qu'en ce 
moment le préjugé en soit accrédité dans ‘tout 
l'Empire. Tous les Musulmans sont persuadés 
que leur puissance-et leùr: religion vont finir :ils 
disent que les tems prédits-:sont venus, qu'ils 
doivent perdre leurs conquêtes, et retourner en 
Asie s'établir à Konié. Ces prophéties fondées sur 
l'autorité de. Mahomet mémetet de plusieurs san- 
tons, pourraient donner lieu. à plusieurs obser- 
vations intéressantes à d'autres égards. Mais pour 
ne point m écarter de mon: sujet, je me bornerai 
à remarquer qu'elles contribueront àle vénement, 
en y préparant les esprits, et en ôtant aux peu- 

2, 25 
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ples le courage de résister à ce qu'ils appellent 
l'érnmuable décret du sort. 

Je ne prétends pas dire cependant que la perte 
de l'empire Turk soit absolument inévitable, ct 
qu'il füt moralement impossible de la conjurer« 
Les grands états; surtout ceux qui ont de ri- 
ches-domainés,:$ont rarement: frappés de ‘plaies 
incurables; mais pour y -porter remède, il faut 
du tems et des lumiëressdu tems, parce que pour 
les corps politiques comme pour les-corps physi- 
ques, tout changement subit est dangereux; des 
lumières, parce quesi lart de gouverner a une 
théorie simple; il a: une pratique’ compliquée: 
Lors donc que je forme de fâacheux'présages sur 
la puissance des Turks, d'est par le défaut de ces 
deux conditionssic’est surtout à raison de la se 
condes c'est-à-dire, du défaut de lumières dans 
ceux qui: gouverment ;: que la chute del Empire 
mie parait assurée set jola juge d'autant plus in> 
fáillible. pque sesicanses sont intimement.liées à sa 
constitution; et.qu'ellerest ‘une suite nécessaire 
du même mouvement qui. a élevé sa grandeur. 
Donnons quelque développement cette idée. 

Lorsque les hordes Tarkes vinrent’ du Zora- 
sán s établir dans Asie mineure, ce ne fut pas 
sans difficulté qu'elles: se maintinrent dans‘cette 
terre étrangère : poursuivies par les Mogols , ja- 
lousées par les: T'urkmans , inquiétées par les 
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Grecs, elles vécurent long-tems environnées d’en- 
nemis'et de dangers. Dans des circonstances si 
difficiles , ce fut une nécessité à leurs chefs de 
déployer toutes leurs facultés morales et physi- 
ques; il y allait de leurs intérêts personnels, de 
la conservation de leur rang et de leur vie. Il fal- 
lut donc qu'ils acquissent les talens, qu'ils recher- 
chassent les connaissances , qu'ils pratiquassent 
les vertus qui sont les vrais élémens du pouvoir. 
Ayant à gouverner ‘des hommes séditieux, il 
fallut leur inspirer la confiance par les lumières, 
l'attachement par la bienveillance ; lé respect par 
la dignité ~il fallut, pour maintenir la discipline, 
de la justice dans les châtimens, pour exciter lé- 
mulation, du discernement dans les récompenses, 
justifier enfin le droit de commander par la prés 
éminencedans tous les genres : il fallut , pour dé: 
ployer les forces de la- nation A l'extérieur, en 
établir Fharmonie à l'intérieur, protéger l'agri- 
culture pour nourrir les armées, punir les cona 
cussions pour éviter les révoltes ; bien choisir ses 
agens pour bien exécuter ses entreprises, en un 
mot, pratiquer dans toutes ses parties la science 
des grands politiques et des grands capitaines ; et 
tels en effet se montrèrent les premiers sultans 
des" Furks: ét si lon remarque que depuis leur 
auteur Osan 1 jusqu'a Soliman IE, e est-à-dire, 
dans une série de douze princes , il n'en est pas 
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un seul d’un caractère médiocre, l'on conviendra 

qu'un effet si constant n'est point di au hazard, 

mais à cette nécessité de circonstances dont j'ai 

parlé, à cet état habituel des guerres civilés et 

étrangères, où tout se décidant par la force, il 

fallait toujours être le plus fort pour être le pre- 

mièr. Par une application inverse de ce principe, 

lorsque cet état dé choses a cessé , lorsque T Em- 
pire affermi par sa masse wa plus eu besoin des 
talens dé ses chefs pour se soutenir, ils ont dû 
cesser de les posséder, de les acquérir, ét c'est 
ce que les faits justifient. Depuis ce même Soli- 
man Il, qui, par ses règlemens , encore plus 
que par ses victoires, consolida la puissance turke, 
a peine de dix-sept sultans que l'on compte jus- 
qu'à nos jours en trouve-t-on deux qui ne soient 
pas des. hommes médiocres. Par opposition à 
leurs aieux , l'histoire les montre tous où cEaplr 
Jeux et insensés comme Amurat IV, ou amollis et 
pusillanimes comme Soliman: Ill. 

La différence dans les positions explique très- 
bien ce contraste dans les caractères. Quand les 
sultans vivaient dans les. camps, tenus en acti- 
vité par un tourbillon. immense d'affaires, par 
des projets de guerres et de conquêtes, par un 
enchainement de succès et d'obstacles, par la 
surveillance même des compagnons de leurs tra- 


vaux, leur esprit était vaste comme leur carrière, 
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leurs passions nobles comme leurs intérêts , leur 
administration vigoureuse comme leur caractère. 
Quand au contraire ils se sont renfermés dans 
leur harem, engourdis par le désœuvrement , 
conduits à l’apathie par la satiété, à la déprava- 
tion par la flatterie d’une cour esclave, leur ame 
ést devenue bornée comme leurs sensations, leurs 
penchans vils comme leurs habitudes, leur gou- 
Vérnement vicieux comme eux-mêmes. Quand 
les sultans administraient parleurs propres mains, 
ils appliquaient un sentiment de personnalité aux 
affaires, qui les intéressait vivement à la prospé- 
rité de l'Empire: quand ils ont eu pris desagens 
mercenaires, devenus étrangers à leurs opéra- 
tions, ils ont séparé leur intérêt de la chose pu- 
blique. Dans le premier cas , les sultans guidés 
par le besoin des affaires, n’en confiarent le ma- 
miement qu'a des ‘hommes ‘capables et versés., 
et toute administration etait, comme son chef, 
vigilante et instruite : dans le second, mús par 
ces affections domestiques souvent obscures. et 
viles , qui suivent l'humanité sur le trône comme 
dans les cabanes , il$ ont placé des favoris sans 
mérite, et l'incapacité du premier mobile s’est 
étendue à toute la machine du gouvernement. 
Espérer maintenant que par un retour souddin 
ce gouvernement change sa marche et ses habis 
tudes; c'est admettre une chimère démentie par 
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Fexpérience de tous les tems, et presque con- 
traire à la nâture humaine. Pour concevoir le 
dessein: d'une telle réforme , il faudrait pressen- 
ür le danger qui se prépare; et l'aveuglement est 
le premier attribut de l'ignorance. Pour-:en réas 
liser le projet il faudrait que le sultan J entreprit 
lui-même ; que rentrant dans la carrière dè ses 
aieux, il quittât lé repos: du sérail pour le tu 
multe des camps, la-séeurité du 'harem pour les 
dangers des batailles, les jouissances d'une vie 
tranquille pour les privations de la guerres qu'il 
changeët en un mot toutes ses habitudes poür 
en contracter d'opposées. Or :si-leś habitudes de 
la mollesse sont si puissantes chez des particu= 
liers isolés ; que sera-ce chez des sultans en qui 
le penchant de la nature est fortifié pat tout.ce 
qui: lés entoure ?.à qui-les. vizirs , les eunuques 
et les femmes conseillent sans :césse le: repos .et 
l'oisiveté, parce que moins les rois éxercent par 
eux-mêmes leur pouvoir, plus ceux quiiles ap- 
prochent s’en attirent l'usage: Non, non, c'est 
envainique l'on veut l'espérer j rien ne ‘changera 
chez les Turks, ni l'esprit di gouvernement, ni 
le-cours actuel des affaires: le sultan continuera 
de végéter dans son palais, les femmesset les eu- 
niques, deinommer aux emplois; les vizirs de 
vendre x Fencan les gouvernemens-etiles places; 
les pachas: dé piller ‘les sujets et d'appauvrir les 
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provinces; le divan de suivre ses maximes d’or+ 
gueil et d’intolérance ; le peuple et les troupes 
de se livrer à leur fanatisme et de demander la 
guerre ; les généraux de la faire sans intelligence, 
et de perdre des batailles:, jusqu'à ce que par 
une dernière secousse ; cet édifice incohérent de 
puissance, privé de ses appuis et perdant son 
équilibre, s'écroule touta-coup en débris , et 
ajoute l'exemple d’une grande ruine à tous ceus 
qu'a déja vus la terre. | 

Tel a été en effet, et tel sera sans doute le 
sort de toussles empires, non par la nécessité 
occulte de ce fatalisme qu'alléguent les orateurs 
et les poëtes,; mais par la constitution du cœur 
de l'homme, ct le cours naturel de ses penchans: 
interrogez l'histoire de tous les peuples qui ‘ont 
fondé de grandes puissances; suivez la:marche 
de leur élévation, de leurs progrès et de keur 
chute, et vous verrez. que däns leurs mœurs et 
leur fortune tous parcourent les mêmes phases, 
et sont régis par les mêmes mobiles que lës mdi 
vidus des sociétés. Ainsi que dés particuliers par: 
venus; ces peuples d'abord obscurs et pauvres 
s'agitent dans leur détrésse, s'excitent paf leurs 
privations ; s encouragent par leurs- succès y 
s'instruisent par leurs fautes; et arrivent en 
fin. par adréssé on par violence au falte des 


bradeurs ct dé la fortune. Mis ontis at- ' 


f 
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teint les jouissances où aspirent tous les hommes; 
bientôt la satiété remplace les desirs; bientôt, 
faute d'alimens , leur activité cesse, leurs chefs 
se dégoütent des affaires qui les fatiguent , ils 
s'ennuient dés soins qui ont élevé leur fortune, 
ils, les abandonnent à des mains mercenaires , 
qui n'ayant point d'intérêt direct, malversent et 
dissipent , jusqu’à ce-que les mêmes circonstan- 
ces qui les ont enrichis suscitent de nouveaux 
parvenus qui les supplantent à leur tour. Tel 
est. le cours naturel, des choses: être privé et 
désirer , sé tourmenter pour obtenir, se rassa- 
sier et languir , voilà le cercle autour duquel sans 
cesse monte et. descend l'inquiétude humaine : 
nous ayons yu que: les Turks en ont parcouru la 
plus grande partie : voyons à quel point se trou- 
vent, placés leurs adversaires les Russes. 


© J A 

Il n'ya pas encore. un siècle révolu que le nom 
des Russes était presque ignoré parmi nous. L'on 
savait.par, les récits vagues de quelques voyageurs 
qu'au-dela des, limites de la Pologne, dans les 
forêts et des glaces du Nord, existait un vaste 
empire, dont le siége était à Moskou. Mais ce 
que lon apprenait.de son climat odieux, de son 
régime despotique, de ses peuples barbares, ne 
donnait pas de.hautes, idées de sa puissance, et 
l'Europe. fière deda politesse. de ses. cours.et de 
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la civilisation de ses peuples, dédaignait de comp- 
ter les Tsars au rang de ses rois, et rejetait les 
Moscovites parmi les autres barbares de l'Asie. 

Cependant le cours insensible et graduel des 
éyénemens préparait un nouvel ordre de choses. 
Divisée long-tems comme la France en plusieurs 
états, déchirée long-tems par des guerres étran- 
gères ou civiles, la Russie enfin rassemblée sous 
une même puissance, n'avait plus qu'un même 
intérêt , et ses forces dirigées par une seule vo- 
lonté commencaient-àdévéñir imposantes : l’art 
de les employer manquait encore ; mais l'on en 
soupconnait l'existence : des -guerres avec la 
Pologne et la Suède avaient fait sentir la supé- 
riorité des arts de l'Occident, et depuis deux 
règnes on tentait de les introduire dans l'Empire. 
les T'sars Michel et Alexis avaient appelé à leur 
cour des artistes et des militaires d'Allemagne, 
de Hollande , d'Italie , et déjà l'on voyait à Mos- 
kou des fondeurs de canons, des fabricans de 
poudre, des ingénieurs, des officiers, des bijou- 
tiers et des imprimeurs d'Europe. 

A cette époque, si lon eût tenté de former 
des conjectures sur la vie future de cet empire , 
lon eût dit que par son éloignement de l'Europe, 
il aurait peu d'influence sur notre système; que 
parila position de sa capitale au sein des terres 

„son: cabinet n'entretiengdrait pas des relations 
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bien vives avec les nôtres; que par la difficulté 
de ses mers , il ne formerait jamais une puissance 
maritime; que par l'état civil de la nation et le 
pabtáge des hommes en serfs et en maitres; il 
n'aurait jamais d'énergie; que par laconcentr ation 
des richesses en un petit nombre de mains ; toute 
Factivité se porterait vers les arts frivoles; qu'en 
un mot cet empire, par la nature de son gou- 
vernement et les mœurs de son peuple, serait 
purement un empire asiatique, dont l'existence 
imiterait celle de l’'Indostan et de la Œurkie. 
L'événement a trompé ces conjectures; mais pout 
mettre l'art en défaut, il a fallu le concours des 
faits lesplus extraordinaires; ila fallu que le hasard 
portåt sur le trône un prince qui n'y était pas 
destiné : ik a fallu que le hasard conduisit près 
de lui un homme obscur qui lui donnät la passion 
des mœurs et des arts de l'Europe; ilja fallu que 
ce prince, malgré les vices de son éducation etle 
poison du pouvoir arbitraire, conservât :la plus 
grande énergie: de caractère ; en un mot, iloa 
fallu l'existence et le règne de Pierre I: et l'on 
conviendra que si les probabilités ne sont jamais 
trompées que-par de semblables événemens elles 
ne se trouvéront pas souvent en défaut. 
Quand -on se rend compte de ce qui s’est passe 
depuis quatre-vingts ans en Russie, l'on s'äperz 
git qué le règne du Tsar Pierre:l a réellement 
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été pour cet empire l'époque d'une existence 
nouvelle, et qu'il a commencé pour lui une pé- 
riode qui marche en: un sens inverse de l'empire 
Turk; c'est-à-dire, que pendant que la puissance 
et les forces de l’un vont décroissant, les forces 
et la puissance de l'autre vont croissant chaque 
jour. L'on en peut suivre les progrès dans toutes 
les parties de leur constitution. Au commencement 
du siècle ; les: Russes n'avaient point d'étatmili- 
taire : dès 1709, ils batiaient des Suédois à Pul- 
tava, et en 1756 dans#la guerre dé Prusse , ils 
acquéraient jusques parleurs défaites la réputation 
des secondes troupes de l'Europe. Dans le même 
intervalle, la milice dés Turks s’abâtardissait, et 
le sultan Mahmoud-énérvait les janissaires qu'il 
craignait , en les dispersant dans tout l'empire, 
et en faisant noyer leur élite. Au commencement 
-du siècle , les Russes n'âvaient pour toute marine 
quedes chaloupes sur leurs lacs; maïntemant ils ont 
dés ‘vaisseaux de tout rang sur toutes leurs mers : 
les Turks restés au même point qu'il:y a cent 
ans, savent encore à-peine se servir de la bous- 
sole. Depuis lecommencement du siècle, le gouver- 
nement russe a bêaucoup travaillé à améliorer son 
régime intérieur ,;ilaaccruses revenus, sa popus 
lation, son commerce. Pendant le même espace; les 
Æurks ont augmenté leurs déprédations.,:èt par 
là vénalité: püblique de-toutes les places, Mah» 
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moud a porté le dernier coup à leur constitution: 
Depuis le commencement du siècle, la Russie a 
accru ses possessions de la Livonie, de l’Ingrie, 
de l'Estonie; et depuis quinze ans seulement , 
d’une partie de la Pologne, d'un vaste terrain 
entre le Dniepre et le Bog, et enfin de la Crimée: 
La Turkie, il est vrai, n’a encore rien perdu en 
apparence ; mais peut-on compter pour de vraies 
possessions l'Egypte , le pays: de Bagdad , la 
Moldavie , la Grèce, et tant de districts soumis’ à 
des rebelles ? Maintenant supposer que les deux 
empires s'arrêtent tout à coup dans leur marché 
réciproque, c'est mal connaitre les lois du mous 
vement : dans l'ordre moral comme dans l'ordre 
physique, lorsqu'une fois un corps s'est mis en 
mouvement, il lui devient d'autant plus difficile 
de s'arrêter, qu'il a une plus grande masse. L’ im- 
pulsion donnée et l'équilibre rompu , l'on ne peut 
plus assigner le terme de la course. La Russie 
est d'autant plus dans ce cas, que son activité 
accrue par de longs obstacles: trouve maintenant 
pour se déployer une plus vaste carrière. En 
effet , lé Tsar Pierre l'ayant d'abord dirigée 
contre les états du Nord, il a fallu, pour lutter 
avec eux, qu'elle développät tous ses moyens et 
en perfectionnät l'usage. L'on a voulu ‘censureË 
cette marche du Tsar, ét l'onva dit qu'il eut 
mieux fait (des se tourner vers là Furkie : mais 
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peut-être que les goûts personnels de Pierre I 
ont eu l'effet d’une politique profonde : peut-être 
qu'avec ses Russes indisciplinésiln’eùt pu vaincre 
les Turks encore non-énervés : aulieu qu'en trans- 
portant le théâtre de son activité sur la Baltique, 
il a monté tous les ressorts de son empire au ton 
des états del Europe. Aujourd'hui que l'équilibre 
s'est établide ce côté, et que la Russie y voit des 
obstacles d'aggrandissement , elle revient; vers un 
empire barbare avec tous les moyens des empires 
policés, et elle a droitide s'en promettre des succès 
d'autant plusgrands, que par cette dérivation-elle 
a repris la vraie route où appelait la nature, et 
que lui ont tracée dès long-tems ses préjugés et 
ses habitudes. 

En effet, l'on peut.observer que depuis que 
la Russie formée en corps d'empire a pu porter 
ses regards hors de ses frontières , l'essor le plus 
constant de soù ambition s'est dirigé,yers les con- 
trées méridionales > vers la T'urkie et la Perse. À. 
remonter jusqu au XVe. siècle , à peine trouve= 
t-on deux règnes qui n'aient pas produit de ce 
côté quelques entreprises. Que prouvent ces ha- 
bitudes communes à des générations diverses , 
sinon des mobiles inhérens à l'espèce? et ces mo- 
biles ne sont pas équivoques: car sans parler de 
instigation de la religion , qui souvent n'est que 
le masque des penchans, il suffit de comparer les 
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objets de jouissances qu'offre chacun des deux 
empires : Dans l’un c'est du goudron, du caviar 
(x), du poisson salé et fumé, de la pierre , dés 
boissons de lait et de grains fermentés, des chan- 
vres, des lins, un ciel rigoureux, une terre 
rebelle, et par conséquent une vie de travail et 
de peine. Dans l'autre, avec tous les moyens 
d'obtenir les mêmes produits (les fourrures ex- 
ceptées), dans l'autre, dis-je, c'est le luxe des 
objets les plus attrayans: ce sont des vins exquis, 
des parfums voluptueux , du café , des fruits de 
toute espèce, des soies, des cotons délicats, un 
climat admirable et une vie de repos et d’abon- 
dance. Quels avantagés d’une part ! de lautre 
quelles privations ! et quels mobiles puissans pour 
la cupidité armée, que cette foule de jouissances 
offertes à tous les sens! énvain une morale mi- 
santhropique s'est efforcée d'en rompre le char- 
me: les jouissances des, sens ont gouverne et 
gouverneront toujours les hommes. C’est poür 
les vins de ltalie que ‘les~ Gaulois franchirent 
trois fois les Alpes : c’est pour la table des Ro~ 
mains que les Barbares accoururent du nord; c'est 
pour les vêtemens de'soie et pour les femmes des 
Grecs que les Arabes sortirent de leurs déserts : 


(1) Espèces d'œufs de poisson préparés. 
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et n ést-ce pas pour le poivre et le café que les 
Européens traversent l'Océan et se font des guer- 
res sänglantes? ce sera pour tous ces objets 
réunis , que les Russes envahiront l'Asie: et 
que l’on juge de la sensation qu'ont dû éprouver 
dans la dernière guerre leurs armées transportées 
dans la Moldavie , l Archipel et la Grèce ! quel 
ravissement pour leurs officiers et leurs soldats 
dé boire les vins de T'énédos , de Chio, de Morde! 
de piller sur les champs devbataîlles et dans les 
camps forcés, des cafetans desote-brodés d'argent 
et d’or, desrchäles dé kachemire, des ceintüres 
de mowsseline ; des poignards damasquinés, dés 
pehsses et des pipes! quel plaisir de: rapporter 
dans sa patrie ces trophées de son courage, de les 
montrer à ses parens ; à ses amis, à ses rivaux! 
de vanter les pays que l'on a:vus, ces vins dont 
on a bu, et ces aventures merveilleuses dont on 
a été le témoin! Maintenant qu'une nouvelle 
guerre se déclaré p'et que la plupart des acteurs de 
la dernière vivent encore, tous les motifs vont se 
réunir pour donner plus de force aux passions: 
ce sera pour les jeunes'gens l'émulation et la nou: 
veauté : pour les vétérans des souvenirs embellis 
par l'absence; pour les officiers, l'espoir des com- 
mandemens, et la multiplication des places ;-en- 
fin, pour ceux qui gouvernent, des projets 
enivrans d'aggrandissement et de gloire : et quel 
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projet en effet, plus capable d’enflammer l'ima= 
gination , que celui de reconquérir la Grèce et 
l'Asie; de chasser de ces belles contrées de bar- 
bares conquérans, d'indignes maîtres! d'établir 


le siége d’un empire nouveau dans le plus heu- 


reux site de la terre! de compter parmi ses do- 
maines les pays les plus célébres , et de régner à 
la fois sur Byzance et sur Babylone, sur Athe- 
nes et sur Ecbatames, sur Jérusalem , et sur Tyr 
et Palmyre ! quelle plus noblesambition que celle 
d'affranchir des peuples nombreux du joug du 
fanatisme et de la tyrannie! de rappeler lesiséien- 
ces et les arts dans leur terre, natale ; d'ouvrir 
une nouvelle carrière à la législation ; au com- 


merce, à l'industrie let d'effacer , s'iliest possible, 


la gloire de lancien Orient -par-la gloire. de 
Orient ressuscité ; et peut-être n'est-ce point 
supposer des vues étrangères au, gouvernement 
Russe? plus on rapproche les faits et les circons- 
tances , plus l'on, aperçoit les traces d'un plan 
formé. avec réflexion et suivi avec constance, 
surtout depuis. la dernière guerre. D'abord l’on 
a demandé l'usage de la mer Noire, puis l'en- 
trée de la Méditerranée: l’on a exigé l'abandon 
des T'artares, puisl’on s'est emparé de la Crimée; 
l'on protège aujourd’hui les Géorgiens et les Mol- 
daves ; le premier traité les soustraira à la Porte. 
L'on attire des Grecs à Pétersbourg, et on leur 
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fonde des colléges : L'on impose des nomsgrecs 
aux enfans du grand-duc, nés tous depuis la 
guerre (1); on leur enseigrie la langue gr oc qui 
l'impératrice fait des traités avec l'empereür, un 
voyage jusqu'à la mer Noire; l’on grave sur un 
arc à Cherson , c’est ici le chemin qui ours 
& Byzance , etc: 

Oui, tout annonce le projet formé de marcher 
à cette capitale, et tout présage une:-heureuse 
issue à ce projet : tout, dans la balance des in- 
térèts et des moyens, est à l'avantage des Russes 
contre les Turks. Laissons à part ces comparai- 
sons de population et de terrain, usitées par lës 
politiques modernes: l'étendue géographique 
n'est point un avantage, et les hommes ne se cals 
culent pas comme des machines : on suppose à 
la Turkie des armées de trois et quatre cents 
mille hommes; mais d’abord ces assertions popu- 
laires se soutiennent mal ; témoins‘ ces corps de 
cent et cent soixante mille hommes que les ga- 
Zettes, pendant tout le cours de novembre, ont 
établis sur le Danube et près d'Odjakof, et qui 
se sont trouvés être de dix à douze mille. Dail- 
leurs, quelle force réelle auraient même cinq 
cents mille hommes; si cette multitude est mal 
armée, ct fait la guerre sans art, sans ordre et 


(x) Alexandre , Constantin, Hélène. 
2e 26 
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sans discipline? Nous croirions -nous bien en 
sureté si, à cent mille soldats de l'empereur, 
nous opposions un demi-million de paysans et 
d'artisans enrôlés à la hâte? Tels sont cependant 
les: soldats turks. La Russie, au contraire, a dans 
le moindre calcul cent soixante mille hommes de 
troupes régulières égales à celles de Prusse, et 
au moins cent mille hommes de troupes légères. 
La plupart des soldats turks n’ont jamais vu le 
feu; le grand nombre des soldats russes a fait 
plusieurs campagnes ; l'infanterie turke est abso- 
lument nulle; l'infanterie russe est la meilleure 
de l'Europe. La cavalerie turke est excellente , 
mais seulement pour l'escarmouche ; la cavalerie 
russe, par sa tactique , conserve la supériorité. 
Les T'urks ont une attaque très-impétueuse; mais 
une fois rebutés, ils ne se rallient plus; les Rus- 
ses ont la défense la plus opiniâtre , et conservent 
leur ordre même dans leur défaite. Le soldat 
turk est fanatique, mais le russe l’est aussi. 
L'officier russe est médiocre, mais l officier turk 
est entièrement nul. Le grand vizir général actuel, 
ci-devant marchand de: riz en Egypte, élevé par 
le crédit du capitan pacha, fa jamais conduit 
d'armée ; la plupart des généraux Russes ont 
gagné des batailles: en marine, les Furks ont 
l'avantage du nombre sur la mer Noire : mais 
quoique les Russes soient de faibles marins ; ils 
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ont un avantage immense par l'art. La T'urkie 
ne soutiendra la guerre qu'en épuisant ses pro- 
vinces d'hommes et d'argent : l'impératrice , après 
l'avoir faite cinq années, a aboli à la paix un 
grand nombre d'anciens impôts. Le divan n’a 
que de la présomption et de la morgue; depuis 
vingt ans le cabinet de Saint-Pétersbourg passe 
pour Tun des plus déliés de l'Europe : enfin, les 
Russes font la guerre pour acquërir, les Turks 
pour ne pas perdre : si ceux-ci sont vainqueurs, 
ils miront pas à Moscow : si ceux-là gagnent deux 
batailles, ils iront à Constantinople, et les Turks 
séront chassés d'Europe. 

A ces idées de la puissance de la Russie, l’on 
oppose que son gouvernement despotique, 
comme celui des Turks, est encore malaffermi; 
que le peuple, toujours serf, reste engourdi 
dans une barbarie profonde; que dans les clas- 
ses libres il y a peu de lumières gt point de mo- 
ralité ; que malgré les soins que l'imperatrice S'est 
donné pour la confection d’un code, pour la 
réforme des lois, pour l'administration de la jus- 
tice, pour l'éducation et l'instruction publique ; 
que malgré ces soins , dis-je, la civilisation est 
peu avancée; que la nation même se refuse à y 
faire des progrès, et que l'on ne peut attendre 
d'un tel pays ni énergie réelle, ni constance dans 
l'entreprise dont il s'agit, etc. 
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Nous avons si peu de bonnes observations sut 
Tétat politique et civil de la Russie, qu'il est dif- 
ficile de déterminer jusqu'a quel point ces repro- 
ches sont fondés: mais de péur de tomber dans 
l'inconvénient de la partialité, admettons-les tels 
qu'ils se présentent: accordons que les Russes 
sont, comme l'on dit, des barbares ; mais ce 
sont précisément les barbares qui sont les plus 
propres au projet de conquête dont je parle. Ce 
ne furent point les plus policés des Grecs qui 
conquirent l'Asie; ce furent les grossiers mon- 
tagnards de la Macédoine : quand les Perses dè 
Cyrus renversèrent les empires policés des Ba- 
byloniens, des Lydiens , des Égyptiens, c’étaient 
des sauvages couverts de peaux de bêtes féroces; 
et ces Romains vainqueurs de l'Italie et de Car- 
thage, croit-on qu'ils fussent si lom d'être un 
peuple barbare ? Et ces Huns , ces Mogols, ces 
Arabes, destructeurs de tant d’empires civili= 
sés, étaient-ils des peuples polis ? Les mots abu- 
sent; mais avec l'analyse, les idées deviennent 
claires, et les raisons palpables. Pour conquérir , 
un art suffit, l’art de la guerre; et par son but, 
comme par ses moyens, cet art est moins célui 
de l'homme policé que de Phomme sauvage. La 
guerre veut des hommes avides et endurcis : on 
n'attaque point sans besoins : on ne vainc point 
sans fatigue ; et tels sont les barbares : guer- 
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siers par l'effet de la pauvreté, robustes par l'ha- 
bitude ‘de la misère, ils ont sur les peuples civi- 
lisés l'avantage du pauvre sur le riche ; le pauvre: 
est fort, parce que sa détresse exerce ses forces ;' 
le riche est faible , parce que sa richesse les éner- 
ve. Pour faire la guerre , il faut , dit-on, qu'un 
peuple: soit riche: oui, pour la faire à la má- 
nière des peuples riches, chez qui lon veut, 
dans les camps ;' toutes les aisances des villes. 
Mais chez un peuple pauvresoiwlonwit-de-pet, 
où chaque homme natti soldat, la guerre se fait 
sans beaucoup de frais; elle s’alimente par elle- 
même et l'exemple des anciens conquérans 
prouve; à cet égard, l'erreur des idées financières 
de l'Europe: Pour ‘conquérir, il n’est pas même 
besoin d'esprit public ; de lumières ni de mœurs 
dans une nation; il suffit queles chefs soient in- 
telligens et qu'ils aient une bonne armée : or, la 
meilleure ‘est eelle ‘dont. les soldats sobres et 
robustes ‘joignent à l'audace contre l'ennemi 
Fobéissance la plus passive à leurs commandans, 
où tous les mouvemens s'exécutent sans délai par 
une seule volonté, c'est-à-dire, où existé lere- 
gime despotique. Lors donc que cet état’a lieu 
chez les Russes, ils n’en sont que plus, propres 
au projet de conquérir. En effet, par son auto- 
vité absolue , le prince disposant de toute la 
uation; il peut en employer toutes les forces de: 
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la manière la plus convenable à ses vues : d'autre 
part, à titre de serf, le ‘peuple élevé dans la 
misère et la soumission, a les deux premières 
qualités de l'excellent soldát , la frugalité et Fobéis- 
sancé; il y joiñt une industrie précieuse! à la 
guerre, celle de pourvoir à tous les besoins de 
sa subsistance, dé sonvêtement, de son loge- 
ment ; car le soldat russe est à la fois boulanger, 
tailleur, charpentier etc: On reproche au goui 
vernement de w avoir pas: aboli le servagé: mais 
peut-être he :concoit-òn pas assez emuthéorie toute 
la difficulté d’une telle opération dans la prati- 
que? L'impératrice.a.affranchi tous les serfs de 
ses domaines (1): mais:a-t-elle pu ; at-elle dú 
affranchir ceux qui ne, dépendaient point d'elle? 
Cet-affranchissement même, sil était-sübit, se- 
rait-il sans inconvénient dé la part des nouveaux 
affranchis 2. C’est une, vérité affligeante , mais 
constatée par les faits, que l'esclavage- dégrade 
les hommes au point de leur ôter l'arnour de la 
liberté: etl’esprit d'en faire usage. Pour.les y ren- 
dre, il faut les y préparer, comme l on prépare des 
yeux malades, à recevoir la lumière: il faut, 
avant. de les abandonner à leurs forces, leur 
en enseigner l'usage ;-et les esclaves doivent-ap- 


(1) Voyez Coxe: voyage én Russie ;:tom. TI. 
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prendre à être libres comme les enfans à marcher. 
L'on s'étonne que les Russes n'aient pas fait de 
plusigrands progrès dans la civilisation : mais à 
proprement parler, elle n'a commencé pour eux 
que depuis vingt-cinq années: jusques-là le gou- 
vernement n'avait-créé que. des soldats: ce n'est 
que’sous ce règne qu'il a produit des lois; et si 
cè n’est que par les lois qu'un pays se civilise ; 
ce west que par: le tems que les lois fructifients 
Taes révolutions morales des empiresme peuvent 
être .subites ; il: faùtidu tems . pour transmettr« 
des mouyeniens nouveaux aux membres loin- 
tains-de Ces vastes corps; et peut-être le-carac- 
tère d’une bonne administration est-il moins de 
faire. beaucoup, que de faire avec prudence et 
sureté. En général, les institutions nouvelles ne 
produisent leurs effets::qu'a la génération sui> 
vante: les vieillards et les. hommes faits leur. 
résistent : les adolescens- balancent encore ; il 
n'y-àque-les-enfans qui les mettent en pratiques 
On supposé qu'il peut encore naître dans le gous 
vernernent Russe-des révolutions qui troubleront 
sa marche: mais si celles. qui sont arrivées des 
puis la: mort du Fzar Pierre Lex ne lont pas 
détruite , il nest pas- probable qu'aujourd'hui 
que la succession a pris de la consistance ; rien 
en arrête le cours: c’est d’ailleurs une raison de 
plùs d'occuper l'armée, afin que sòn activité ne 
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s'exerce pas Sur les affaires intérieures: Ainsi 
tout concourt à pousser l'empire Russe dans la 
carrière: que nous lui apercevons, et tout lui 
promet dés accroissemens aussi assurés que tran- 
quilles. 

Un seul obstacle pourrait arrêter ces accrois- 
semens, la résistance qu'opposeraient les états 
de l'Europe à l'invasion de la 'Furkie ; mais de 
ce côté même les probabilités sont favorables ; car 
en calculant l'actiont de ces états sur la combi- 
naison de:leurs-:intéréts , de leurs moyens et du 
caractère de leurs gouvernemens, la balance se 
présente à l'avantage dela Russie: en effet, qu'im- 
porte aux états éloignés une révolution qui né 
menace ni leur sureté politique, ni leur com 
merce? Qu'importe, par exemple, à l'Espagne 
que le trône de Byzance soit occupé par un 
Ottoman ou par un Russe? Il est vrai que la cour 
de Madrid à manifesté des intentions hostiles à 
la Russie , en s'engageant , par un traité récent 
avec la Porte, à interdire le passage de Gibraltar 
à toute: flotte armée contre la T'urkie. Mais it 
est à croire que ces dispositions suggcrées par 
une cour étrangère, resteront sans effet: il se= 
rait imprudent à l'Espagne, qui n’a aucun-com= 
merce à conserver, de prendre fait et cause pour 
celui d'une autre puissance, surtout quand, à 
cet égard, elle a de justes sujets de se plaindre 
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de la jalousie de cette même puissance. On peut 
en dire autant de l'Angleterre: malgré l'envie 
qu’elle porte à l'accroissement de tout état, les 
progrès de la Russie ne lui causent pas assez 
d'ombrage pour y opposer une résistance effi- 
cace: peut-être même que l'Angleterre a plus 
d'une raison d'être indifférente à la chute de la 
Turkie ; car désormais qu’elle n'y conserve pres- 
que plus de comptoirs, elle doit attendre d’une 
révolution plus d'avantages que deperte; et c'en 
serait déjà un pour elleque d'y trouver la ruine 
de notre commerce. La France seule, à raison 
de son commerce et de ses liaisons politiques 
avec la Turkie, a de grands motifs de s’intéres- 
ser à sa destinée: mais, dans la révolution sup- 
posée, ses intérêts seraient-ils aussi lésés qu'on 


le pense? Peut-il lui convenir, dans les circons- : 


tances où elle se trouve, de se mêler de cette 
querelle? Ne pouvant agir que par mer, aura-t- 
elle une action efficace dans une guerre dont 
l'effort se fera sur le continent? Les états du 
Nord , c’est-à-dire, la Suède, le Dannemark , la 
Pologne, à raison de- leur voisinage et de l'inté- 


rêt de leur sureté, ont plus de droits de s'alar- 


mer. Mais quelle résistance peuvent-ils opposer ? 
Que peut même la Prusse sans le concours de 


l Autriche ? Disons-le : c’ést-là qu'est le nœud de: 


toule cette affaure. L'empereur y est arbitre pet 
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par malheur pour les Turks, il se trouve parties 
“car , en méme-tems que les intérêts et les häbi- 
tudes de sa nation le rendent l'ennemi de la Porte, 
ses projets personnels le rendent l’allié dela Rus+ 
sie. Cette alliance lui est si importante, qu'il fera 
même des sacrifices pour la conserver : sans elle 
il serait inférieur à ses ennemis naturels, la Suède, 
la Prusse , la Ligue Germanique et la France: 
par elle; ilprend sur ses rivaux un tel ascendant, 
qu'il wen peut rien redouter. Vis-à-vis de la Tur- 
kie , il y trouve les avantages multipliés de se 
venger des pertes de Charles VI, derecouvrer 
Belgrade ; et-d'obtenir-des terrains qui ont pour 
lui la plus grande convenance. Il suffit de jeter un 
coup-d'œil sur la position géographique des états 
de l'empereur, pour concevoir l'intérêt qu'il doit 
mettre à s'approprier les provinces Turkes qui 
le séparent de la Méditerranée. Par cette acqui- 
sition ; il procurerait à ses vastes domaines un 
débouché qui leur manque; et bientôt les accrois- 
semens qu'en recevrait l'Autriche dans son agri- 
culture’, son commerce t son industrie , l cle- 
veraient au rang des grandes puissances maritimes. 
Les soins dont l'empereur favorise les ports de 
Trieste, de Fiume et de Zeng, prouvent assez 
que cesvues ne lui sont pas étrangères; et ce qui 
s'est passé à l'égard de la Pologne , autorise à pen- 
ser que les cours de Vienne et de Pétersbourg 
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pourront s'entendre encore une fois pour un par- 
tage. L'alliance de ces deux cours livre avec d'au- 
tant plus de certitude la T'urkie à leur discrétion, 
que désormais elles mont plus à craindre la seule 
ligue qui put les arrêter, celle de la Prusse avec 
la France. Il est très-probable que du vivant du 
feu.roi, cette ligue eût eu lieu; car Frédéric sen- 
tait depuis long-tems que nous étions ses alliés 
naturels, comme il devait être. le nôtre : maisle 
prince régnant a embrassé un. système contraire ; 
et affaire de Hollande et son union avec F An- 
gleterre, ont élepérentre lui. etnous des barrières 
quel honneurmêmenous défend defranchir. Dail 
leurs, lorsque ;cette ligue serait possible, lorsque 
mous pourrions armer toute l'Europe, nos inté- 
rêts avec la Turkié sont-ils assez grands, les in- 
convéniens de soninvasion sont-ils assez graves > 
pour que nous devions. prendre le parti désastreux 
de la guerre ?. C’esti ce dont-lexamen va faire 
l'objet de ma seconde partie. ; 


SECONDE QUESTION. Quels sont les intéréts 
de la France , et quelle doit étre sa con- 
duite relativement à la Turkie. 


C'Esr une opinion assez générale parminous, 
que a France est tellement intéressée à l exis+ 
tence: de l'empire Furk, qu'elle doit tout-met- 
tre cn œuvre pour la maintenir. Cette opinion 


412 Co NSEDÉER A T 10 NS 


est presque devenue une maxime de notre gou= 


v vernement; et par-là on la croirait fondée sur des 


principes réfléchis; mais en examinant les raisons 
dont on lappuie, il m'a paru qu'elle n'était que: 
l'effet d’une ancienne habitude ; et si, d'un côté, 
il mé répugnait à penser que nos intérêts fussent 
contraires à ceux de l'humanité entière, j'ai eu, 
d'autre part, la satisfaction de trouver, parile rai- 
sonnement; que ce prétendu axiome n'était pas 
moins contraire à la politique qu'à la morale. 
Nos liaisons avec la Turkic ont deux objets 
d'intérêt : par Pun, nous procurons à nos mar= 
chandises une consommation avantageuse, et cést 
un: intérêt de commerce: par l'autre, nous pré- 
tendons nous donner un appui contre un ennemi 
commun, et c'est un intérêt de sureté. La chute: 
de l'empire Turk, dit-on, porterait une atteinte 
funeste à ces deux intérêts: nous perdrions notre 
commerce du Levant, et la balance politique de 
l'Europe serait rompue à notre désavantage; je 
crois l'une et l’autre assertion en erreur: exami 
nons d’abord l'intérêt politique. 
Supposer que l'existence de l'empire Turk 
soit nécessaire à notre sureté et à l'équilibre poli- 
tique de l'Europe, c'est supposer à cet empire 
des forces capables de concourir à ce double-objet y 
c'est supposer son état intérieur et ses rapports 
aux autres puissances, tels qu'au siècle passé ; ew 
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un mot, cest supposer les choses comme sous 
les règnes de François Ier. et de Louis XIV, et 
réellement cette supposition est la base de lopi- 


nion actuelle. L'on voit toujours les Turks com- 


me au tems de Kiouperli et de Barberousse; et 
parce qu'alors ils avaient un vrai poids dans la 
lalance , on s’opiniâtre à croire qu’ils le conser- 
vent toujours. Mais pour abréger les disputes , 
supposons à notre tour que l'empire Turk mait 
point changé relativement à.luismèême ; du moins 
est-il certain qu'il a changé relativement aux au- 
tres états. Depuis le commencement du siècle, 
le système de l'Europe a subi une révolution 
complète : l'Espagne , jadis ennemie de la Fran- 
ce, est devenue son alliée: la Suède, qui sous 
Gustave Adolphe et Charles XII, avait dans le 
Nord une si grande influence, l'a perdue : la Rus- 
sie qui n’en avait point, en a pris une prépon- 
dérante : la Prusse qui n'existait. pas, est deve- 
nue un royaume: enfin les maisons de France 
et d'Autriche, si long-tems rivales, se sont rap- 
prochées par les liens du sang: de la une com- 
binaison de rapports, toute différente de l'an- 
cienne. Ce n’est plus une balance simple comme 
au tems de Charles-Quint et de Louis XIV, où 
toute l'Europe était partagée en deux. grandes 
factions, et où la France tenoit l'Allemagne en 
échec par la Suède et la par l'urkie pendant qu'elle 
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même combattait à force égale l'Espagne , l'An- 
gleterre et la Hollande. Aujourd’hui l'Europe est 
divisée en trois ou quatre grands partis, dont les 
intérêts sont tellement compliqués, qu'il est 
presqu'impossible d'établir un équilibre: d'abord, 
“à l'Occident, les affaires d'Amérique occasion- 
nent. deux factions, où Fon voit, d'un côtc, 
l'Espagne et la France; de l’autre , l'Angleterre 
qui s'efforce d'attirer à elle la Hollande. L'Alle- 
magne et le Nord , étrangers a ce débat , restent 
spectateurs neutres, comme la prouvé la der- 
nière guerre. D'autre part, l'Allemagne et le 
Nord forment aussi deux ligues, l’une composée 
de la Prusse et de divers étâts Germaniques pour 
s'opposer aux accroissemens de l'empereur ; 
l'autre, de l'empereur et de l'impératrice de 
Russie qui, par leur alliance obtiennent , l'un 
la défensive de la première ligue, et tous les 
deux , l'offensive dé la T'urkie. L'Espagne et 
l'Angleterre sont, comme je l'ai dit, presqu'é- 
trangères à ces deux dernières ligues. La France 
seule peut s'y croire intéressée : mais dans le cas 
où elle s’en mélerait, à quoi lui servirait la T'ur- 
kie? En supposant que , malgré la consanguinité 
des maisons de Bourbon et d'Autriche, malgré 
ños griefs contre la Prusse, nous accédassions à 
la ligue Germanique , la Turkie resterait nulle, 
parce que la Russie la tiendrait en échec, et 
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pourrait encore contenir la Suède et inquiéter la 
Prusse. D'ailleurs, en pareil cas , l'on ne sau- 
rait supposer que l'Angleterre ne saisit l'occasion 
de se venger du coup que nous lui avons porté 
en Amérique. Il faut le reconnaître, et il est 
dangereux de se le dissimuler, il ny a plus 
d'équilibre enEurope: à dater seulement de vingt 
ans, il s'est opéré dans l’intérieur de plusieurs 
états des révolutions qui ont changé letirs rap- 
ports externes. Quelquesuns qui étaient faibles 
ont pris de la vigueur; d'autres qui étaierit forts 
sont devenuslanguissans. Prétendre rétablir Tati- 
cienne balance ,est un projet aussi peu sensé que 
le fur celui de la fixer. C’est ün principe trivial, 
mais d'une pratique importante: pour les em- 
pires comme pour les individus, rien ne persiste 
au même état. L'art du gouvernerhent n’est donc 
pas de suivre toujours une mème ligne , mais de 
varier. sa marche selon les circonstances : or, 
puisque, dans l'état présent , nous ne pouvons 
défendre la Turkie , la prudence nous conseille 
de céder au tems, et de nous former un autre 
système : et il y a loñg-tems que l'on eût dü 
y songer. Du moment que la Russie commenca 
de s'élever , nous eussions dù y voir notre alliée 
häturelle : sa religion et ses mœurs nous pré- 
sentaient des rapports bien plus voisins que T'es“ 
prit fanatique et haineux de la Portes Et com 


416 C ON s 1 D É RÛ Tr 1 0 wS 


Le 


ment, hors le cas d’une extrême nécessité a-t-on 
jamais pu s'adresser à un peuple barbare , pour 
qui tout étranger est un objet impur d'aversion 
et de mépris? Comment a-t-on pu consentir aux 
humiliations dont on achète journellement son 
alliance? Vainement on exalte notre crédit à la 
Porte ; ce crédit ne soustrait ni notre ambassa- 
deur , ni nos nationaux à l’insolence Ottomane : 
les exemples en sont habituels, et quoique passés 
en pratique , ils n’en sont pas moins honteux. Si 
l'ambassadeur marche dans les rues de Constan- 
tinople , le moindre janissaire s'arroge le pas sur 
lui, comme pour lui signifier que le dernier des 
musulmans vaut mieux que le premier des infi- 
dèles. Les gardes même qu'il entretient à sa 
porte restent fièrement assis quand il passe, et 
jamais on n’a pu abolir cet indécent usage : il a 
fallu les plus longues disputes pour sauver un 
pareil affront dans les audiences du vizir. Enfin, 
l'on régla qu'il entrerait en même-tems que l'am- 
bassadeur; mais quand celui-ci sort, le vizir ne 
se lève point, et l'on n'imagine pas toutes les 
ruses qu'il emploie dans chaque visite pour l'hu- 
milier. Passons sur les dégoúts de la vie prison 
nière que les ambassadeurs mènent à Constanti- 
nople : si du moins leur personne était en sureté! 
mais les Turks ne connaissent point le droit des 
gens, et ils l'ont souvent violé: témoin l’ambas- 
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sadeur de France, M. de Sanci, qui, sur le sou- 
pcon d’avoir connivé à l'évasion d’un prisonnier, 
fut lui-même mis en prison , et y resta quatre 
mois ; témoin M. de la Haie qui, portant la pa- 
role pour son père ; ambassadeur de Louis XIV, 
fut, par: ordre du vizir , frappé si violemment 
au visage , qu'il en perdit deux dents: l'outrage 
ne: se borna pas là, on Le jeta dans 'une-pris 
son si infecte, dit l'historien qui cite cesfaits(r), 
que souvent les mauvaises vapeurs ‘en élet- 
gnaient la chandelle: On saisit aussi l’ambas: 
sadeur méme, et on Le tint également prison- 
nierspendant deux mois, au bout desquels 
il n'obtint La liberté qu'avec des présens et 
de l'argent. Si ces excès. n’ont pas ménagé des 
têtes aussi respectables., que l'on juge des traite- 
mens auxquels sont exposés les subalternes: Aussi 
a-t-on vu en 1769, deux de nos interprètes à 
Saide, recevoit. unec bastonnade de cing cehts 
coups , pour laquelle ‘on paie encore à l'un d'eux 
une pension de 500 livres. En 1777; M. Bories, 
consul d'Alexandrie, fut tué d’un coup de'pis+ 
tolet dans le dos; et peu auparavant un: intér: 
ST a  u 

(1) Voyez l’hist. de l’état de Pempire Ottoman , PA 
Paul Ricaut, secrétaire de ambassadeur d Angleterre ; 
c. 19.:Ce livre est sans contredit le éilleur-que l'on 
ait fait surla Turkie. 
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prète de cette même échelle avait été enleve et 
conduit à Constantinople où, malgré les récla- 
mations de l'ambassadeur, il fut secrètement 
étranglé. 

A notre honte, ces outrages et beaucoup 
d'autres sont restés sans vengeance. On les a 
dissimulés par un système qui prouve que lon 
ne connaît point-le caractère des ‘Turks : on a 
cru, par ces ménagemens, les rendre plus tral- 
tables; mais la modération qui, avec les hommes 
polis, a de bons effets, n’en a que de fâcheux 
avec les barbares : accoutumés à devoir tout à la 
violence, ils regardent la douceur comme un 
signe de faiblesse, et ne rendent à la complai- 
sance que des mépris. Les Européens qui. vont 
en Turkie , ne tardent pas d'en faire la remarque : 
bientôt ils éprouvent que cet air affable, ces 


manières prévenantes qui, parmi nous, excitent 


la bienveillance , n'obtiennent des Furks que 
plus de hauteur : on ne leur en impose que par 
une contehance sévère, qui annonce un senti= 
ment de force et de supériorité, C’est sur ce 
principe que notre gouvernement eût dû régler 
sa conduite avec les Turks; et il devait y-apporter 
d'autant plus de rigueur, que jamais leur alliance 
avec nous ne fut fondée sur-une amitié sincère, 
mais bien sur cette politique. perfide dont ils ont 
usé dans tous les tems : par tout, pour détruire 
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leurs ennemis, ils ont commencé par les désunir 
et par s’en allier quelques-uns, Pour avoir moins 
de forces à. combattre. S'ils eussent subjüugué 
l Autriche, nous eussions vu à quoi eût abouti 
notre alliance. Le vizir Kiouperli le fit'assez en- 
tendre à M. de la Haie; Cet ambassadeur lui 
ayant fait part des succès de Louis XIV contre 
les Espagnols, dans la guerre de Flandresi: Que 
m'importe , reprit fièrement le vizit, gue le chien 
mange le porc , ou quele porc mange le chien, 
Pourvu que les affaires de mon maltre pros= 
pérent(xÿs par où l’on voit clairement le mépris 
et la haine que les Turks portent également à tous 
les Européens. 

D'après ces dispositions, nous eussions dù, 
à notre tour, dédaigner une semblable alliance, 
ct- lui en substituer une plus conforme à nos 
mœurs. La Russie, comme je l'ai dit, réunissait 
pour nous toutes. les convenances : par sa posi- 
tion, elle remplissait le même objet politique que 
la T'urkie, et elle le remplissait bien plus effiz 
Rue n°! ou 

(1) Mahomet, disent les Musulmans, a recu de Dieu 
Pempire de la terre , et quiconque n’est Pas son disciple N 
doit être son esclave. Quand les Turks veulent louer le 
roi de France, ils disent, c'est un sujet soumis, et il 
n’y apas trois ans que. le style de la chancellerie de 
Maroc était : A l'infidèle qui gouverne la Fränce. 
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cacement par sa puissance. Nous y trouvions une 
cour polie, passionnée pour nos-usages et notre 
langue, et nous pouvions compter sur une con= 
sidération distinguée et solide. Nous avons, ne- 
gligé ces avantages, mais il est encore tems de 
les recouvrer; la prudence tious le conseille; les 
circonstances même nous en font la loi : puis- 
qu'il est vrai que l'ancien équilibre est détruit , 
il faut tendre à en former un nouveau; et j ose 
l'asèurer, celui qui se préparé nous est favorable. 
En effet, dans le partage éventuel de la Turkie 
entre l Empereur et l'Impératrice, il ne faut pas 
s'en laisser imposer par l'accroissement qu'en re- 
cevront leurs états, ni mesurer la force politique 
qu’ils en retireront par l'étendue géographique de 
leur acquisition. L'on peut S'assurer, au con 
traire, que, dans l'origine , leur conquête leur 
sera onéreuse, parce que le pays qu'ils prendront 
exigera des avances : ce ne sera que par la suite 
du tems qu'il produira ses avantages, et ce tems 
amènera d’autres rapports et d'autres circons= 
tances. Du moment que la Russie et l'Autriche 
se trouveront limitrophes ; l'intérêt qui les a unies 
les divisera, et leur jalousie réciproque rendra 
l'équilibre à l Europe. 

Déjà même l'on suppose que le partage pourra 
la faire naître au sujet de Constantinople. Il est 


certain que la possession de cette ville entraîne 
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de tels avantages, qué le parti qui l’obtiendra 
aura une prérogative marquée : si l'Empereur la 
cède, il peut se croire lésé : si l Impératrice ne 
lobtient, la conquête est inutile. Le canal de 
Constantinople étant la seule issue de la mer 
Noire versla Méditerranée! sa possession est indis- 
pensable à la Russie, dont les plus belles provinces 
débouchent dans la mer Noire, par le Don et le 
Nieper: d'autre part, les états de l'Empereur 
ont aussi leur issue naturelle sucette mer p car 
le Danube qui, par luismièmie ou par les rivières 
qu'il reçoit, est la grande artère de la Hongrie et 
de l'Autriche, le Danube, dis-je, y prend son 
embouchure. Il semble donc que l'Empereur ait 
le même intérêt d'occuper le Bosphore : cepen- 
dant cette difficulté peut se résoudre par une con- 
sidération importante, qui est que la. Mediter- 
ranée étant le théâtre de commerce le plus riche 
et le plus avantageux, les états de l'Empereur 
doivent s'y porter par la route la plus courte et 
la moins dispendieuse: or, le circuit par la mer 
Noire ne remplit point cette double conditions 
et il est facile de l'obtenir , en joignant les eaux 
du Danube à celles de la Méditerranée , par un 
ou plusieurs canaux que l'on pratiquerait entre 
leurs rivières respectives, par exemple, entre le 
Drino etle Drin, ou la Bosna et la Narenta. 
A ce moyen, la Hongrie et l Autriche communis 
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queraient immédiatement à la Méditerranée , € 
l'Empereur pourrait abandonner sans regret la 
navigation dangereuse ` et Sauvage de la mére 
Noire. 

Mais une seconde difficulté se présente. En 
donnant, d'un côté, à l'Empereur, la Servie, 
l Albanie, la Bosnie, et toute la côte Turke du 
golfe Adriatique; d'autre part, à l' Impératrice, 
la Moldavie, la Valakie, la Bulgarie et- la Romé- 
lie, à qui, sans blesser les proportions , appar- 
tiendront la Grèce propre, la Morée et PArchi- 
pel? Ce cas, je le sais, est épineux, ainsi que 
beaucoup d’autres: les conjectures deviennent 
d'autant plus Ééquivoques , que Joseph et Cathe- 
rine savent donner x leurs intérêts plusieurs com- 
binaisons: cependant il en est une quime parait 
probable, en ce qu’elle réunit des convenances 
communes. à toute l'Europe. Dans cette combi- 
naison, jé suppose, 1° que l'Empereur ayant 
moins égard à l'étendue du terrain qu'aux ayan- 
tages réels qu'il en peut retirer , se bornera-aux 
provinces. adjacentes au golfe Adriatique, y 
réunissant peut-être Raguse et les possessions de 
Venise, à qui l'on donnera quelque équivalent ; 
en sorte qu'il possédera tout: le terrain compris à 
l'ouest d’une ligne tirée par la hauteur de Vidin à 
Corfou; 2° que par une indemnité de partage, il 
Gbtiendra un consentement et une garantie pour 
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l'acquisition de la Bavière qu'il ne perd pas de 
vue ; 50 que, d'autre part, pour continuer de 
jouir de l'alliance importante de la Russie , il se- 
condera le projet que l'on a de grandes raisons de 
supposer à Catherine If, et qu'il la reconnaitra 
impératrice de Constantinople, et restauratrice 
de l'empire Grec ; ce qui convient d’autant.plus, 
que presque tout le pays qu’elle possédera est 
peuplé- de Grecs qui, par affinité de: culte.et de 
mœurs, ont autant d'inclinationsponr les Russes, 
qu'ils ont d'aversion ponr les Allemands. Or, 
comme il est impossible que Constantinople et 
Pétersbourg obéissentau même maître,il arrivera 
que Constantinople deviendra le siége d’un état 
nouveau, qui pourra concourir au nouvel équi- 
libre; et peut-être que, par un cas singulier, le 
trône ravi aux Constantin par les Ottomans, re- 
passera, de nos jours, des Ottomans à un Cons- 
tantin. 

Cétte-combinaison est de toutes la plus desi- 
rable, et nous devons la favoriser; parce -que, 
par elle, notre intérêt se retrouve d'accord avec 
celui dé l'humanité ; car si les trop grands. états 
sont dangereux sous le rapport de la politique; 
ils- sont encore plus pernicieux sous le rapport 
de la morale. Ce sont les grands états qui ont 
perdu les. mœurs et la liberté des peuples; c’est 
dans:les grands états que s'est formé le pouvoir 
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arbitraire qui tourmente et avilit l'espèce: hu- 
Maine: alors qu'un. seul homme à commandé à 
des millions d'hommes dispersés sur un grand esi 
pace, il a profité de leurs intervalles poür semer 
entr'eux la zizanie et la discorde; il a opposé 
leurs intérêts pour désunir leurs forces; il les a 
armés les uns contre les autres » pour les asservir 
tous à sa volonté : alors les nations corrompues 
se sont partagées en satellites et en esclaves, et 
elles ont contracté tous les vices de la servitude 
et de lattyrannie: alors un homme fier de se voir 
arbitre de la fortune et dé la vie de tant d'êtres, 
a méconnu: sa propre nature, conçu un mépris 
insolent pour ses semblables » et l'orgueil à en- 
gendré la:violence, la cruauté ; Foutrage : alors 
que la multitude est devenue le jouet. des capri- 
ces d'un petit nombre, il n'y a plus eu ni esprit 
ni intérêt- publics; et le sort des nations s’est ré- 
glé par les fantaisies personnelles des despotes : 
alors que quelques familles se sont approprié et 


partagé dla terre, on à vu-naître et se multiplier 


ces grandes révolutions qui sans cesse changent 


aux nations leurs mäîtres, sans changer leur ser- 
vitude; les pays dont je viens de-parler en offrent 
d'instructifs exemples. Depuis qu'Alexandre im- 
posa les fers de ses Mäcédoniens à la Grèce , 
quelle foule d’usurpations n'apas subie cette mal- 
heureuse contrée ? Avec quelle facilité les moin- 
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dres conquérans ne se la sont-ils pas successive- 
ment arrachée; et cependant n'est-ce pas cé même 
pays qui jadis partagé entre vingtpeuples , comp- 
tait, dans un petit espace vingt états redouta- 
bles? N'est-ce pas ce pays dont une seule ville 
faisait échouer les efforts de l'Asie rassemblée 
sous. les ordres d’un despote (1) ? dont une au- 
tre ville , avec une poignée de soldats , faisait 
tremblér le grand roi jusqu’au fond dela Perse? 
N'est-ce pas ce pays où l'on-comptait à la fois; 
et Thèbes, et Corinthe, -et Sparte „et Messène ; 
et Athènes , etda ligue des Achéens ?: Et cette 
Asie Sisdécriée pour sa servilité et sa mollesse, 
elle eut aussi ses siècles d'activité et de vertu, 
avant qu'il s'y fút formé aucun grand empire. 
Long-tems dans cette Syrie , qui maintenantn'’est 
qu'une faible province , l'on put compter dix 
états, dont chacun avait plus de force réelle que 
n'en a tout l'empire Rurk ; long-tems les petits 
rois de Tyr et de Jérusalem balancérent les ef- 
forts des grands potentats de Ninive et de Baby- 
lone; mais-depuis que les grands conquérans se 
montrèrent sur la terre, là vertu des peuples 
s'éclipsa; chaque “état, en perdant son trône, 
sembla perdre le foyer de ‘sa vie: son ‘existence 
devint d'autant plus languissante que ce centre 
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de circulation;s’éloigna davantage de ses mem= 
bres. Ainsi les grands empires , si-imposans par 
leurs dehors gigantesques, ne sont en effet que 
des masses sans vigueur, parce qu'il n'y a plus 
de proportion entre la machine et le ressort. C’est 
d'après ce principe qu'il faut évaluer l’agrandis- 
sement de l'Autriche et de la Russie; plus leur 
domination s'étendra, plus elle perdra de son acti: 
vité : Ou si elle en conserve encore, la division 
de ses parties en sera plus prochaine : il arrivera 
de deux choses l'une : ou ces puissances suivront, 
dans. leur régime, un système de tyrannie, et 


par-là même elles seront faibles; ou elles suivront . 


un systèrne favorable à l'espèce humaine, etnous 
D'aurons point à redouter leur force : dans tous 
les cas ; c'est de notre intérieur, bien plus que 
de celui des puissances étrangères , que nous de= 
vons tirer nos moyens de sureté; et ce serait 
bien plas la honte du gouvernement que celle 
de la nation, si jamais nous avions à redouter les 
Autrichiens ou les Russes. 

Mais , disent nos politiques, nous devons nous 
opposer à l'invasion de la T'urkie parce qu’il con- 
vient à motre commerce que cet empire subsiste 
dans son état actuel; et que si l'Empereur etl Im- 
pératrice,s'y établissent, ilsy introduirontdes arts 
et une industrie qui rendront les nôtres inutiles. 

Avant de répondre à cette difficulté , prenons 
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d'abord quelqu'idée de ce commerce, et com- 
mençons par la manière dont il se fait. 

Après le commerce de la Chine et du Japon, 
il n'en est point quisoit embarrassé de plus d’en- 
traves , et soumis à plus d'inconvéniens, que le 
commerce des Européens en général , -et des 
Français en particulier , dans la T'urkie: D'abord; 
par une sorte de privilége exclusif, il est tout 
entier. concentré dans la ville de Marseille stow 
tes les marchandises d'envoitet#dé”"rétour sont 
obligées de se rendre à®cette place, quelle que 
puisse étre leur destination : ce n’est pas qu'il 
soit: défendu aux autres ports de la Méditerranée 
et mème de l'Océan, d’expédier directement en 
Levant ; mais lobligation imposée à leurs vais- 
sceaux de venir relâcher et faire quarantaine à 
Marseille, détruit l'effet de cette permission. De 
toutes les raisons dont on étaye ce privilége , la 
meilleure est lanécessité de se-précautionner 
contre la peste: Ce fléau, devenwendémique dans 
les pays musulmans , a contraint les états chré- 
tiens adjacens à la Méditerranée , de soumettre 
leur navigation à des règlemens fâcheux pour le 
commerce , mais indispensables à la sureté des 
peuples: par ces règlemens tout vaisseau venant 
de T'urkie:ou de Barbarie, est interdit de toute 
communication immédiate, et mis en séquestre, 
lui; son équipage et sa cargaison. C’est ce que 
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l'on appelle faire quarantaine, par une dénomi- 
nation tirée du-nombre de jours crus nécessaires 
à purger le soupçon de contagion. D'ailleurs le 
tems varie depuis dix-huit jours jusqu’à plusieurs 
mois ; Selon des cas que déterminent les ordon- 
nances. Afin que: ce séquestre s'observât avec 
sureté et commodité, l'on a formé des espèces 
de parcs enceints de hautes murailles , où les 
voyageurs sont reçus dans un vaste édifice , et les 
marchandises étalées sous des hangars, où l'air 
les purifie; c'est ce que Ton appelle Lazaréts s 
maisons de santé; ou infirmeries, Or, comme 
ces Lazaréts,;outre la dépense de leur construc- 
tion et.de leur entretien, coûtent encore des 
soins et. des précautions extraordinaires , chaque 
état en a restreint le nombre le plus qu'il a été 
possible, afin d'ouvrir moins de portes à un eh- 
nemi- aussi. dangereux -que la:peste. Par cette 
raison, Toulon et Marseille sont les seuls ports 
de France qui aient un Lazarct ;:et comme ce- 
lui de la première ville est affecté àla marine 
militaire, celui de la-seconde ést le seul qui reste 
au commerce. Les Etats de Languedoc ont souj 
vent proposé d'en établir un à Cette ; mais Mar- 
seille a si bien fait valoir l exactitude et l’intelli= 
gence de son Lazaret, si bien fait redouter 
l inexperience d'un nouveau, que l'on n’a-rien ose 
entreprendre, Sans doute le motif de ce refus est 
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louable , mais la chose en est pas moinsfächeuse; 
c'est un grave inconvénient que ce séquestre, qui 
consume en frais le négociant, et-perd un tems 
précieux pour la marchandise; c’est. une précau- 
tion odieuse que celle qui interdit à l'homme de- 
puis long-tems absent; à l’homme fatigué de la 
mer et de pays barbares, qui Jui interdit sa terre 
natale et sa maison, qui le. confine dans une 
prison sévère , où; à la vérité, on ne lui refuse 
pas la vue de ses parens et de ses-amis;, mais où, 
‘par une privation igui devient plus sensible, il 
les voit sanspouvoir jouir de leursembrassemens; 
oiu, aù lieu des bras tendus de ceux qui lui sont 
chers , 1l ne voit s'avancer à travers une double 
grille de fer, qu'une longue tenaille:de fer qui 
recoit ce qu'il veut faire passer, et avant dele 
remettre à la main qui l'attend , le plonge dans 
du vinaigre, comme pour reprocher au voyageur 
d'être un être impur, capable de:communiquer 
la mort à ceux qu'il aime davantage. Et d'où 
viennent tant d'entraves, sinon de cet empire 
que l’on veut conserver ? Qui jamais avant les 
Ottomans avait ouï parler sur la Méditerranée 
de Lazarèts et de peste? C’est avec: ces:barbares 
que sont venus ces fléaux; ce sont eux qui, 
par leur stupide fanatisme perpétuent: la conta- 
gion en renouvelant ses germes: ahlne fût-ce 
que par ce motif, puissent périr leursigouverne- 
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mens! puissent à leur place s'établir d'autres 
peuples, et que la terre et la mer soient affran- 
chies de leur esclavage! 

C’est un esclavage encore que l'existence de 
nos négocians dans la T'urkie. Isolés dans len 
céinte de leurs kans > Chaque instant leur rap+ 
pelle qu'ils sont dans une terre étrangère et 
chez une nation ennemie. Marchent-ils dans les 
rues, ils lisent sur les visages ces sentimens 
d’aversion et de mépris que noüs avons nous: 
mêmes pour les Juifs. Par le caractère sauvage 
des habitans les douceurs de la société leur sont 
interdites; ils sont privés même de celles du cli- 
mat, parce que le vice du gouvernement rend 
l'habitation de la campagne dangereuse. Ils res- 
tent donc dans leurskans où souvent un soupcon 
de peste, une alarme d'émeute les tiennent clos 
comme dans une prison; “et l’état de choses 
qui règne dans cet intérieur n’est pas propre à y 
rendre la vie agréable. D'abord , les femmes en 
sont presque bannies par une loi qui ne permet 
qu'au consul seul d'y avoir la sienne, ct qui lui 
eujoint de renvoyer en France quiconque sè ma 
rierait ou serait déjà marié, L'intention de cette 
loi a pu être bonne ; les échelles n'étant le plus 
souvent composées que de jeunes facteurs et 
commis célibataires, l'on ‘à voulu prévenir les 


dangers que courrait avec eux -uñhomme marid 
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en outre ; ces jeunes gens arrivant sans fortune , 
on a voulu les empêcher de s’arriérer en contrac- 
tant des mariages nécessairement onéreux dans 
un pays où les femmes sont sans biens, et où 
l'on ne trouve le plus souvent à épouser que la 
fille du boulanger, du blanchisseur , ou de tout 
autre ouvrier de la nation. Aussi pour abréger 
cette vie de contrainte, avait-on par une autre 
loi limité les résidences à dix ans, supposant que 
si, dans cet espace , le facteurmlavaitipas fait for- 
tune, il ne la feraitejamais. Mais à quels abus 
n'a-t-on pas exposé des jeunes gens dans un pays 
où la police interdit toute ressource par les pei- 
nes les plus terribles? Au milieu de tant de pri- 
vations, nos négocians prennent nécessairement 
dés habitudes singulières qui leur ont donné-à 
Marseille, sous le nom de Xoadjes (1); uné ré- 
puütation spéciale d'indolence , d'apathie et de 
luxe. Réunis parle besoïim,;smais divisés par 
leurs intérêts ; ils éprouvent les inconvéniens at- 
tachés par tout aux ‘sociétés bornées. Chaque 
échelle est une coterie où règnent les’ dissems 
tions, les jalousies , les haines d'autant plusvives 
qu'elles y sont sans distraction. Dans ehaque 


(1) C’est le terme appellatif d’un négociant quel- 
vôrique en Syrie et en Egypte: il ést Persan, ét signife 
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échelle on peut. compter trois factions babituel- 
lement en guerre par la mauvaise répartition des 
pouvoirs entre les trois ordres qui les composent, 
et qui sont le consul, les négocians et les inter- 
prètes. Le consul, magistrat nommé par le roi, 
use à ce titre d'un pouvoir presque absolu, et 
l'usage qu'il en fait excite souvent de justes plain- 
tes : Les négocians qui se regardent avec raison 
comme la base de l'établissement, murmurent 
de ce qu'on ne les traite pas avec assez d’'égards 
ou de ménagemens. Les interprètes faits pour 
secander le consul et les négocians, élèvent.de 
leur côté des prétentions d'autorité et d'indépen- 
dance. De là des contestations et des troubles qui 
ont quelquefois éclaté d’une manière fâcheuse. 
L'administration a essayé à diverses époques d'y 
porter remède; mais comme le fond est vicieux, 
elle n’a fait que pallier le -mal en changeant iles 
formes. L'ordonnance venue à la suite de l'ins= 
pection de 1777, n’a pas été plus heureuse que 
les autres: on peut même dire qu'a certains 
égards elle a augmenté les abus. Ainsi en auto: 
risant les consuls à emprisonner , à mettre aux 
fers, à renvoyer en France tout homme de: la na- 
tion, sans être comptables qu'au ministre, ellea 
érigé ces officiers -en petits despotes , et déjà Pon 
a éprouvé les inconvéniens de ce nouvel ordre. 
L'offensé > a-t-on dit, a le droit de réclamer; 
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mais comment imagiñer qö'un jeune facteur sans 
fortune; ou qu'un vieux fégociant qui en a ac- 


quis avec peine, se compromette à poursuivre à 
huit cents lieues une justice toujours lente , tou- 
jours mal vue du supérieur dont on cote la 
“er éature; et cette hiérarchie nouvelle de consuls 
généraux , de consuls particuliers, de vice-con- 
suls particuliers, d'élèves vice - consuls, quel 
motif a-t-elle eu, que de multiplier.les emplois. 
pour placer plus de personnes ? Quelle contra- 
diction , quand on parlait d'économie , de sup= 
primer les réverbères d'un kan, et d'augmenter 
le traitement des consuls? Quelle nécessité. de 
donner à de simples officiers.-de commerce un 
état qui leur fait rivaliser les-commandans du 
pays (1)? Et les interprètes, n’ est-ce pas-une:mé- 
prise encore de les avoir. exċlus des places de 
consulat, eux que la connaissance de la langue 
et des.mœurs y rendait bien plus propres que 
des hommes tirés sans préparation des bureaux 
ou du militaire de France? 

Avec ces accessoires tous dérivés de la consti- 
tution de l'empire Turk , peut-on soutenir que 


(1) Il y a des consuls appointés jusqu’à 16 et 18 mille 
live, et ils se plaignent de n’avoir point'encore asséz, 
parcerqu’ils veulent primer sur les négocians par la 
dépense comme, par le rang. : 
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l'existence de cet empire soit avantageuseànotre 
commerce ? Ne seraitil pas bien plus desirable 
qu'il s'établit dans le Levant une puissance qui 
rendit inutiles toutes ces entraves? d’ailleurs, 
quand nos politiques disent qu’il est de notre 
intérét que la T'urkie subsiste telle qu’elleest, 
conçoivent-ils, bien tous les sens que cette propo- 
sition enveloppe ? savent-ils que réduité à Tana- . 
lyse , elle veut dire sil est de notre intérêt qu'une 
grande nation persiste dans Bignorauce et la bar- 
barie, qui rendent nulles ses facultésmorales-et 
physiques: il est de notre intérêt que des peu= 
ples nombreux restent soumis à un gouvernement 
ennemi de l'espèce humaine; il est de notre in- 
térét que vingt-cinq ou trente millions d'hommes 
soient tourmentés par deux ou trois cent mille 
brigands, qui se disent leurs maitres ; il est de 
notre intérêt que le plus beau sol de l'univers 
continue d’être en friche ou de ne rendre que le 
dixième de ses produits possibles, etc. et peut- 
être réellement ne rejettent:ils pas ces conséquen- 
ces, puisqu'ils sont les mêmes qui disent : il est 
de notre intérêt que les Maures de Barbarie res- 
tent pirates, parce que cela favorise notre navi- 
gation; il est de notre intérêt que-les noirs de 
Guinée restent féroces ét stupides , parce que 
cela procure des esclaves à nos isles, etc, Ainsi, 
ce qui est crime et scélératesse dans un particue 
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lier , sera vertu dans -un: gouvernement! ainsi » 
une morale exé@rable dans un individu » sera 
louée dans une. nation ! comme si les hommes 
avaient en masse ; d’autres rapports qu'en détail; 
comme si la justice de société à société n'était 
pas, la même que d'homme à homme; mais ; avec 
les peuples comme avec les particuliers, quand 
l'intérêt conseille, c’est envain que l'on invoque 
l'équité et la raison : intérêt nessetéombat que 
par ses propres armes.,sét lon né rend les hom- 
mes honnêtes, qu'én leur prouvant que. leur 
.improbitésest constamment l'effet de leur igno- 
rance , et la punition de leur cupidité. 

Prétendre que l'état actuel de l'empire Turk 
est avantageux à notre commerce, Cest se pro- 
poser. ce double problème : Si ur einpire peut 
se dévaster sans détruire ; et si lon peut faire 
long-tems un commerce riche avec un pays 
qui se-ruine? iline faut qu'un peu d'attention 

ou de bonne foi, pour ‘voir qu'entre deux peu- 
ples qui traitent ensemble > l'intérêt suit les 
mêmes principes qu'entre deux particuliens $ si 
le débiteur se ruine, il jest impossible que le 
créancier prospère. Un, fait parmi, cent autres j 
prouvera combien il nous est important: que la 
Furkie changé de système. Avant:la ruine de 
Dähér,;:le petit peuple-des Motoudlis, qui vivait 
eri paix:sous la protection de ‘ee prince Coli- 
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sommait annuellement soixante ballots de! nos 
draps. Depuis que Djezzär pacha les a subju- 
gués, cette branche est entièrement éteinte. H 
en arrivera de même avec les Druzesret les 
Maronites, qui ont consommé jusqu'à cinquante 
ballots; et qui maintenant sont réduits à moins 
de vingt; et ceci prouve en passant, que notre 
gouvernement a bien mal entendu ses intérêts 
dans tous les derniers troubles d'Egypte eti de 
Syrie. Si, au lieu de demeurer spectateur oisif 
des débats, il eût adroitement fait réclamer sa 
protection par les princes tributaires , s'il fût 
intervenu médiateur dans leurs querelles avec les 
pachas , s'il se fút rendu garant de leurs conven- 
tions auprès de la Porte, il eùt acquis le plus 
grand crédit dans les états de ces petits princes, 
ét leurs sujets devenus riches par la paix dont il 
les eût fait jouir, auraient ouvert à notre com- 
merce la plus grande carrière. Qu'arrive-t-1l dans 
l'état présent? que par la tyrannie des gouver- 
neurs, les campagnes étant dévastées, etles 
cultures diminuées , les denrées sont plus rares, 
et nos retraits plus difficiles; témoins les pertes 
de quinze à vingt pour cent que nous essuyons- 
sur ces retraits: que par les avaries imposées sur 


les ouvriers , les marchandises deviennent trop 
chères ; témoins les toiles d'Egypte etsles bours 
d'Alep: que par le monopole qu'exéroent les 
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pachas , nous ne'pouvonsipas mêrne-profter du 
bon prix de la denrée; témoins:en Egypte, le 
riz, le séné, le café dont leiprix naturel:est 
doublé par des droits arbitrairess;témoins les 
cotons: de Galilée et de: Palestine .que . Djezzär 
pacha qui les accapare , surcharge de dix pias- 
ires:par.quintal ; témoins encore les cendres de 
Gaze „qui pourraient alimenter à vil prix les sa- 
vonneries:de Marseille, mais que laga vend trop 
cher y-quoique les Arabes les lutlivrentipresque 
pour. rieri :: enfin pipari Pinstabilité des fortunes 
et.la:ruine subite des naturels, souvent les;eréan: 
ces. dënos négocians sont frustrées , et toujours 
leurstrecouvremens sont difficiles. Que:si, aŭ 
contraire , la T'urkie était bien gôuvernée, l'agri- 
culture. étant florissante: les. denrées seraient 
abondantes, etnous aurions plus d'objets d’échan- 
ges; bio leS sujets, avaient une propriété sůrè et 
libre , 1l,y aurait concurrence à nous vendre, et 
nous acheterionsà meilleur marché:laisance étant 
plus, générale , la consommation de nos marchan: 
dises serait: plus grande ; of, puisque l'esprit du 
gouvernement T'urk neipermet pas d espgyer, une 
pareille, révolution; l'on peut soutenir: l'inverse 
de la proposition avancée, et dire que l'état ac- 
tuel, dela T'urkie, loin, d'être favorable, à notre 
commerce, lui.est. absolument contraire. 
L'on.ajoute quesi empereur et l'impératrice 
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Sétablissent dans la Turkie, ils y introdüiront 
dés : arts ét ame industrie qui y rendront iles 
nôtres inutiles vet qui détruiront par conséquent 
notre commerce, 

Pourbienapprécier cette objection, il faut remar- 
quer! que nôtre commerce: avec la T'urkie con- 
siste entéchanges, dans lesquels tout l'avantage 
est de: notre {tôté; car tandis que nous ne pôr- 
tons aux” Purks-que des cbjets prêts à consom 
mer, ous rétirons d'euxides denrées et dés 
matières brutes, Qui mous procurent: le nouvel 
avantage! dela‘ main-d'œuvre et de l'itdustrie $ 
par exemple ; nous leur envoyons des draps”, 
des bonnets, des étoffes de-soie 3 des’galons, 
du papier; ‘du fer, de l'étain > du plomb, ‘du 
mercure ; disucre, du café de l'indigo, dè la 
cochenille, des” bois’ dé téintures, quelques ls 
queurs, fruits confits , léat-dé-vie, méreeries et 
quincaillés tous objets" qui à Texeeption des 
téintures"et-dés métaux j laissent peu d'emploi à 
Findustrie: les T urks au contraire , noüs rendent 
dans léürs provinces d’ Europe et d'Asie mineure, 
des c6tôtis en laine ou filés >, des laines de toute 
espèce , dés poils et fils de chèvre et de chameau, 
des 'pëalx crues ou préparées , des suifs ; du 
éuivre; dé’la'cire ; quelques tapis, couvertures 
et toiles + dans la Syrie des cotons seulement avec 
des soies, quelques toiles , de la` scammonée , 
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des noix-galles: dans l'Egypte: des cotons,, des 
gommes, du café, de l'encens, de la myrrhe; 
du: safranon ; di sel ‘ammoniac , du tamarin , 
du‘séné , du natron, des ‘cuirs crus, quelques 
plumes d'autruche!,, ‘et béaucoup:de grosses Lois 
les de: coton; dans la Barbarie enfin; des cotons; 
des laines:} dés-euirs crus ou préparés; “de la 
cire; des plumes @ autruche; du blé, etc. -Lå 
majeure »parte.de ces objets prête ; comme; l'on 
voit; à unel industrie ultérieures Ainsi}. les: co: 
tons , les poils; les lames: les:soies,, transportés 
chez nous,-fons subsister: des milliers de familleg 
employéesià:les ouvrer età en faire ces siaimoi 
ses, cés mousselines ;:ces mouchoirs, ces: cames 
lots ;/ces velours qui versent:tant d'argent danisiles 
fabriquesde Marseille, Rouen, Amiens, etcsDans 
nosenvois ; J'article:seul, des draps forme:la mois 
yë des valeurs; dans ceux des Turks, Tes objèts 
manufactuhés ne vont pas quelquefois aù vingtiè} 
médes:dénrées-brutes; -et même sur-ces objets 
comme sur les, toiles d'Egypte ;le-bénéfidesest 
considérable à raison du Bas: -prix de la.mains 
d'œuvresccarices toiles. se vendent: avantageuse: 
mient dans-nasisles pour levêtement:; des në- 
gres. Sidonc;les Turks ‘acquéraient-de: l'indus: 
trie; sil travaillaient eux-memes leurs matières, 
ils pourraient se passer «de::mous ; nos fabriques 
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seraient frustrées y et notre commerce serait dé- 
truit: 
Gette objéction est d'autant plùs plausible, que 
la Purkie jouit : d'un : sol plus: favorisé que le 
tlôtremmême; mais-dans un calcul de prébabili- 
téss supposer tout pour le pis ou pour le mieux 
possibles c'est assurément abuser-des conjectures. 
Lés extrêmes en:tout genre sont toujours les cas 
les plusirares ;etigraces. à l'inconséquence hu- 
maine, la moyenne préportionnelle du: bien com- 
merdwimal est toujours la plusi ordinaire: d'ail: 
letrsi faut avóir:égatd&-divėrs accessoires pour 
évaluer raisonnablernent les conséquences, d’une 
révolution quelconque dans la Turkiesr: 
rest. invraisemblable que:Fempire T'urk 
soit tout-à-coup envahi.eñ entiers l4 conquêtene 
peut s'étendre d'abord qu'à la' portion d'Europe; 
à l'Awchipel et à quelques ‘rivages adjacens dè 
FAnadolis Les-Ottomans repoussés dans les ter: 
#és}éorIscrveronti:encore pendant du: tems une 
grandeipartiedle d'Asie mineure, et toute VAr- 
ménie „le Diarbekr, là Syrie et l'Egypte. Ainsi, 
ensadmettant ue révolution dans le:commerce 
elle neb porteraitpaë sur ‘toute samasse, mais 
seulement surles> échelles d'Europe, et si l'on 
veut: aussi mêhreirsun Smyrne: Dans d'état pré- 
sent, ces! échelles forment un peu plus de lamoi- 
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tié du commerce total du Levant, comme en 
fait foi le tableau-suivant, qui en-est le résumé: 
mais dans le:cas.de l'invasion;-elles ne la for- 
meraient plus , parce que le commerce de l Asie 
minéure ét de la Perse, qui maintenant se porte 
à Smyrne, passerait à la ville d'Alep. 
La valêurdes marchandises portées de France 
en Eévañt, se monte commè il suit, à& 
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À Constantinople s + : . 4,000,000 fr. 
A Salonique, Fri ie 13 ‘2,800,000. ; 
Én Moreen + + + + 256,000 

En „Candie, . 
A Smyrne, » 


. 
0 
. 
. 


ai -2503000 


6,000,000 


En Syrie, ow . .: e 5,000,000 
En Egypte, eie es t033000;000 


En Barbarieybrs dioii ds esre: 2 13500;000 


x 


TOTAL + caie 24322» 300,000 


A quoi il faut ajouter pour 

le cabotage ; ditla caravane ;1.°"+50;000 
Et pour! les objets portés én! 

fraude des droits p IST , em BBojooo! le 


Tor. de. Fexportatioü. : 24,0a0,000 
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Lawaleut desiretoursiduikegantten France 
se monte comme l suity à savoir: i 
ide Gonstantinople, scssi» 1,000,000 ; : 
De Salonique, iii. sl 4 1514275, 500$000 
: De Morce, e + + + + + 1,0009000 
RÉ. 1.000000 
Smyrne, a 8,000,000 
aSyrie, He. + + #1 0000,000 


À AA EP Le OR 3,500,000 


Barbakio sas ean S 2,000,000 


o > ° 


©PorAz de l'importation: :26,600,060 


20. Nous conserverons toujours -un grand 
avantagé sur ‘une puissance quelconque établie 
en Turkic a raison de’ nos denrées WAmérique, 
et denos draps:.car si déjà nous avdns anéanti 
l-concurrente: des Anglais, des Hollandais, des 
Vénitiéns ‘sur ‘ces articles qui sont la base du 
commerce du Levant, à plus forterraison, l’em- 
porterons-npus sur les Autrichiénstet les Russes,! 
qui n'ont point de colonies, et qui dei long-tems, 
surtout les Russes , n’atteindront àla perfection 
de.nos manufactures. Dira-t-on qu'enfin ils y 
parviendronti®je accorde ihais ,1lors même 
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qu'ils ne.conquerraient pas la Túrkie, comme 
ils en sont; plus voisins que nous , nous ne pour- 
ronsr jamais : éviter qu'ils rivalisent avec succès 
notre commerce (x). 


30. Il ne faut pas perdre de vüe que les pays 
qu’occupéront l'impératrice et l'empereur, sont 
en grande partie déserts, et qu’ils vont le deves 
ñir encore davantage ; or, l'intérêt de tout gouver- 
nement en pareil cas, nést pas tant de favoriser 
le commerée et les arts, qué la culture de laterre, 
parcé qu'elle seule contient et développe les élé- 
mens dela puissance et de la richesse’ d’un em- 
pire sde tous les artisans , le laboureur seul crée 
les objets’ de nos Besôins: les autres ne font que 
dôntier des formés ; ils consomment sans rien 
produire : or, puisque Tes vraies richesses sont les 
dénréés qui servent à la nourriture ; au vêtement, 
au logément: puisque les hommes re: se multi 
plient qu'à raison de Pabondance de-ces denrées; 
puisque la puissance d'un état se mesure sur le 
nombre de bras qu’il nourrit , le premier soin du 
gouvérnement doit être tout entier pour l’art qui 
rénplit le mieux ces objets. Datis ses encourage- 
mens, il doit suivré ordre que la mature elle- 


e 


(Y L’empereur s’ÿ prépare déjà én attirant en ce 
moment à Vienne un grand nombre de nos fabricans. 
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même a mis dans l’échelle-denos besoins ainsi 
puisque: le:besoin del nourriture est let plus 
pressanb il doit s’en: occuper avant tout autre: 
viennent ensuite les soins du vêtement, puisceux 
du log gcment „Ete. Et.,ee.n'est poing assez deles 
avoir réalisés pour. une;partie du: pays.et dessus 
jets, l'empire n'étant aux yeux, du législateur 
qu'un même domaine, la, nation w étant qu'une 
mème, famille ; ilng doit,se départr, de son, sys: 
tème: jqu'après l'avoir complété pour. empire 
et.pour la nationi, Tant qu'il reste des terres in- 
cultes, tout-bras employé à. d'autres travaux,est 
dérohéau. plusutile ;: tant qu'une famille manque 
du, nécessaire, nul autre n’a droit. d'avoir. de su 
perflu.. Sans.cette égalité générale, un empire À 
partie en. friche.et partie cultivé, un peupleipar- 
tie riche, et, partie pauyre,,; partie barbare et par- 
ie policé,..pffrent.un mélange choquant. de luxe 
et de misere., et ressemblent à ces charlatans ridi- 
cules, qui,portent du,galonet.des bijoux avec des 
haillons sales et des bas,percés. 

Ce esk, dong que lorsque; la culture. a atteint 
son comble pegu ilest permis, de détourner les bras 
superflus yeng les arts d'agrément et de luxe. 
ie à le fonds étant Se Fon e à 
nature Jle s'opère ‘un ee dans le cout et 
lesmœurs d'une nation, Jusques la, lon:n'aimait 
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que la quantité, l'on commence de goûter la qua- 
lité : bientôt la délicatesse prend la place de l'a- 
bondance : bientôt au bœuf entier du repas d'A: 
chilles ; succèdent les petits plats d'Alcibiades ;à 
la bure pesante etroide; l'étoffe chaude et légère; 
au logis rustique , aux meubles grossiers; une 
maison: élégante et un ameublement recherché; 
alors, par ordre suecessif et par gradation, naissent 
les uns des autres lesartsutiles, lesartsagréables; 
lesbeaux arts: alors paraissentlesfabricans de toute 
espèce ,-les négocians#les architectes’, les sculp- 
teurs, les peintres , lesi musiciens , les -orateurs, 
les poëtés: Avant cet état de plénitude, vouloir 
produire ces arts ; c’est troubler lordre-de la ná- 
ture ; Cest demander à la jeunesse lés fruits de 

l'âge viril: les peuples sont comme les enfans; żon 
les énerve par des jouissances précoces au moral 
comme au physique, et pour quelques fleurs 
éphémères, on lesjette dansun marasme incurable. 
Faute d'observer ceite marche,la plupartdes.états 
avortent ou font des progrès plus lents-qu'ilsne 
le devraient. Les chefs dés nations Sont trop pressés: 
de: jouir : à peine le sol qui les entoure:est-il dé- 
friché, que déjà ils: veulent avoir un fasté'et une 
puissance ; déja par lés conseils avides de: leurs 
parasites pils- veulent élever des palaisSomptueux, 
des jardins suspéndus:;-des villes: dess manufac- 
türes pún commerce, uue maine șilsatrarisfor=. 
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ment les cultivateurs en soldats, en matelots > en 
maçons, en musiciens , en géns de livréés Les 
champs se désertent , la culture diminue ; les 
denrées manquent, les revenus baissent , l'état 
s'obére , et l'on est étonné dé voir un corps qui 
promettait une grande force, dépérir tout-à-coup, 
ou végéter tristement dans une langueur funeste, 
~ Mais; l'empereur et l'impératrice sont trop 
éclairés sur leswrais principes du gouvernement , 
pour se livrer à ces illusions dangereuses : deve- 
nus maitres de contrées célébrés, ils netse laisse- 
ront point séduire par l’appät d’une fausse gloire, 
et parce qu'ils posséderont les cham ps de la Grèce 
et de l’Ionie, ils ne croiront pas pouvoir tout-à- 
coup en relever les ruines , ni ressusciter le génie 
des anciens âges : ils savent de quelles circons- 
tances politiques l’état moral que nous admirons 
fut accompagné ; ils sayent qu'alors que la Grèce 
produisait les Phidias et les Praxitèles, les Pin 
darés et les Sophocles , les Thucidides et les Pla: 
ton, alors le petit territoire de: Sparte nourrissait 
quarante mille familles libres ; les arides coteaux 
del Attique étaient couverts d’oliviérs, les champs 
de Thèbes de moissons, en un mot, la terre rez 
gorgeait de population et dé culture : pour rallus 
mer le‘flambeau du génie et des arts, il-faùt lui 
redonner-les mêmés alimens: les arts-n’étant què 
la; peinture *et:limitation des riches: scènes de: 
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l'état socialet de la nature, on neles excite qu'au- 
tant qu'on les environne de leurs modèles : et.ee 
n'est:pas encore. assez.que le peintre ét le poëte 
éprouvent des sensations , il faut qu'ils les com: 
muniquent „et qu'on:les leur rende; il faut qu'uñ 
peuple poli, assemblé au théâtre. d’Athènes-ou au 
cirque olympique , soutienne leur ardeur par:sés 
éloges, épure leur goùt par sa censuré; et tous 
ces élémens. du génie sont à réproduire,danéda 
Grèce : il faudra repeupler sés campagnes déser- 
tes, rendre l'abondance à ses villes ruinées, polis 
cer son peuple abätardi, créer en lui jusqu'au 
sentiment : car le sentiment ne, naissant :qué de 
la comparaison de beaucoup d objets déjà connus, 
ilest faible ou nul dans les hommes ignorans et 
grossiers : aussi, peut-on observer dans notre 
propre France que les chefs-d' œuvres de nosarts, 
présentés aux esprits vulgaires, n’excitent point 
en eux ces émotions profondes:qui.sont le signe 
distinctif des ésprits cultivés. Enfin , pour ressus- 
citer les Grecs anciens, il faudra rendre des mœurs 
aux Grecs modernes , devenus la race la plus yile 
et la plus Ferre de l'univers : et la vie agri- 
cole seule opérera ce pr odige ; elle les corrigera de 
leur inertie par l'esprit de propriét €; des vices dé 
leur oïsiyeté par ie occupations A - ; de 
leur bigoterie par l'éloignernent de leurs s prêtres; 
de leur låcheté par la cessation de la tyrannie; 
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enfin de leur‘improbité, par l'abandon de la vie 
mercantile et la’ retraite des villes. Ainsi les veria 
tables intérêts des puissances nouvelles, loin de 
contrarier notre commerce , lui seront favorables. 
En tournant toute leur activité vers la culture j 
elles procureront à leurs sujets plus de moyens 
d'acheter , ànoûs plus de moyens de vendre : leurs 
denrées plus abondantes nous deviendront moins 
coûteuses ; nosobjets d'industrie pour eux-mêmes 
seront à meilleur prix que s'ils les fabriquaient de 
leurs mains ; car il est de fait que dès mains exer- 
-cées travaillent avec plus d'économie dé tems 
et de matières, que des mains novices. 


Mais, pourra-t-on dire encore, cela même sup=. 


posé, notre commerce n’en recevra pas moins 
une atteinte funeste , en ce que les nouvelles puis- 
sances ne nous accorderont point des priviléges 
aussi étendus gus la Porte : elles nous traiteront 
pour le moins à l'é égal de lenrs sujets, et nous se- 
rons forcés de partager avec eux l exploitation de 
leur commerce. 

_ J'avoue qu'après la Porte nous ne trouverons 
point de gouvernement qui , nous préférant à ses 
propres sujets, ne nous impose que trois pour 
cent de douanes » pendant qu'il exige d'eux dix 
pour cent. Ji avoue que penae et lempe- 
feur nè souffriront pomt, comme le sultan , que 
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nous assujettissions chez nous leurs sujets au droit 
extraordinaire de vingt pour cent, droit qui don- 
nant à nos nationaux sur eux un avantage im- 
mense (1 r), concentre dans nos mains l exploita- 
tion de tout le commerce. Mais cette prér ogative 
avantageuse à quelques particuliers, l’est-elle à la 
masse du commerce lui-même ? La concurrence 
des étrangers à son exploitation est-elle un mal 
pour la nation , comme le prétendent les intéres- 
sés au commerce du Levant Gest ce que nient 
les personnes instruites en matière de commerce; 
et c'est ce dont le gouvernement lui-même ne 
parait pas bien persuadé : car après avoir souffert 
par habitude l'existence de ce régime on ľa vu, 
dans ces dernières années, l'abroger par des rai~- 
sonnemens plausibles, et par l'ordonnance venue à 
la suite de l'inspection de 1777, permettre aux 
étrangers quelconques de concourir avec nos na- 
tionaux à l'exploitation du:commerce du Levant : 
seulement il crut devoir réserver les draps; et 
pour favoriser notre navigation , il spécifia que 
l'on ne pourrait faire les transports que sur nos 
bâtimens : il est vrai que depuis cette époque il a 
révoqué cette permission ; mais on a droit de 
croire qu'il a bien moins cédé à sa conviction 


(x) Les Français ne payent que deux et demi pour 
cent. 
2% 29 
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qu'aux plaintes et aux instances des residans en 
Levant; car tandis qu'il a rejeté les étrangers du 
commerce de la Méditerranée, il les a admis avec 
plus d'extension à celui des Antilles et de tout 
l'Océan. Il est vrai aussi que les négocians de 
Marseille prétendent que le commerce de la Fur- 
kie est d’une espèce particulière; mais cette pro- 
position, comme toutes celles dont ils l'appuient, a 
trop le caractère d’ua-intérét local, et l'on pourrait 
lui opposer leur propre mémoire contre le privi- 
lége de la compagnie des Indes. Toute: la ques- 
tion se réduit à savoir s'ilnous cst plus'avantageux 
de faire-le commerce d'une manière dispendieuse 
que. d’une manière économique ; et il sera diffi- 
cile de prouver que le régime de nos échelles ne 
soit pas le cas de la première alternative. 

: Notre commerce en Levant, disent les négocians, 
nous-oblige à établir des comptoirs, à cautionner et 
soudoyer des facteurs , à entretenir des consuls et 
des interprètes , à subir.des avanies, des pillages, 
des pertes occasionn ‘es par les marchandises pes- 
tiférées; et tous ces accessoires nous constituent 
en de grands-frais. Si l'on permet aux étrangers, 
et particulièrement aux naturels de Turkié, d'ex- 
pédier sans notre entremise , nous ne pourrons 
soutenir leur concurrence; car le Turk, l Arme- 


nien, le Grec, vivant dans leur propre pays, 


connaissant la langue, pénétrant dans les cam 
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pagnes , frequentant tous les marchés , ont des 
ressources qu'il nous est impossible d'égaler. En 
outre; ils n’ont ni frais de Cothptoirs , ni entre- 
tien de facteur, ni dépense de consulat : enfin ils 
portent dans leur nourriture , leur vêtement , 
leurs transports, une parcimonie qui seule leur 
donne sur nous un avant: ge immense: 

Voila précisément, répondraï.je, pourquoi il faut 
les employer ; car il est de fait et de principe que 
plus lé commerce se traite avec économie ; plus il 
acquiert d’ étendue ét d'activité. Moins la denrée 
est chère, płüs grande est la consommation , et 
par contre-coup plus grande est la production et 
la culture : entre le producteur et le consomma- 
teur, le négociant est une main accessoire qui na 
le droit qu'au salaire de son tems: Ce salaire ac 
croissant le prix de la denrée, elle devient d'autant 
plus chèré, et la consommation d'autant moin- 
dre que le salaire lélève davantage: L'intérêt 
d'unénation est donc d'employer les mains les 
moins dispendieuses : et notre régime actuel cst 
l'inverse: de ce principe. D'abord nous payons 
ces frais de consulat , de comptoir ; de factorie 
mentionnés par les négocians. En second lien, il 
est connu qué les facteurs en Levant ne traitent 
point le-commerce par eux-mêmes, mais qu'ils 
emploient ‘en sous ordre ces mêmes Grecs et Ar- 
méniéns que lon exclut, en sorte qu'il s'introz 
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duit une troisième main pour les achats et les 
ventes : on se plaint même à Marseille de la né- 
gligence, de l'inaction et des dépenses de ces fac- 
teurs. Leurs Hajeurs leur reprochent de prendre 
les mœurs turkes, de passer les jours à fumer 
la pipe, d'entretenir des chevaux et des valets , 
d'avoir des pelisses et des garde-robes, etc. Ils 
disent, àvec raison, qu'ils payent tout cela; mais 
comme eux-mêmes Së payent sur la denrée , € est 
nous, consommateurs et producteurs , qui sup- 
portons toutes ces charges. 'T'ous ces frais renché- 
rissènt d'autant nos draps, les Turks en achètent 
moins, et nos fabriques ont moins d'emploi. On 
nous rend d'autant moins de coton; il nous de- 
vient.plus cher : nous en consommons moins , et 
nos manufactures languissent. Que si nous nous 
servions du Grec et de l Arménien sans l'inter- 
mède de nos nésocians et de leurs facteurs, la 
denrée serait moins chère, parce que ces étran- 
gers vivant d'olives et de fromage, leur salaire 
serait moins fort: et encore parce que dla tirant de 
la premicre main, ils se contenteraient d'un moin- 


“dre bénéfice. Par la mème raison ils acheteraient 


plus de nos marchandises, et le débit en scrait 
plus grand, parce que fréquentant les: foires et 
les marchés, ils étendraient davantage les ventes, 

Mais, ajoutent les négocians , si les étrangers 
deviennent les agens de notre. commerce; le 
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bénéfice que font maintenant les nationaux sera 
perdu pour l’état ; il ne recevra plus les fortunes 
que nos facteurs lui font rentrer chaque année. 
Le Juif, le Grec, l Arménien, après s'être en- 
richis à nos dépens , retourneront dans leur pays, 
nos fonds sortiront de France , etc. 

Je réponds qu'en admettant les étrangers à 
notré commerce, ils wen deviennent point les 
agens nécessaires: s'ils y trouyent des bénéfices 
capables de les y attacher, rien n'empêche les 
nationaux de les leur disputer; il s'agit senle- 
mentd émuler avec eux d'activité et d'économie, 
et nous aurons toujours deux grands avantages : 
car pendant que le Turk, le Grec, Il Arménien 
paieront dix pour cent en: Furkie; et resteront 
exposés aux avanies et aux ruines totales, nos 
Français continueront de jouir de leur sécurité, 
et de ne payer que trois pour cent. 

En. second lieu, les fortunes que nos négo- 
cians én Levant font entrer chaque année dans 
l'état, ne sont pas un objet aussi considérable 
que l'on pourrait le croire. De quatre-vingts mai- 
sons françaises que l'on compte dans les échel- 
les, il ne se retire pas plus de cinq négocians 
année commune, et l'on ne peut pas porter à 

| plus de 56,000 livres la fortune de chacun d'eux: 
ce n'est donc en total qu'un fonds de 250,000 
livres, ou, si l'on veut, cent mille écus par an, 
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dont une partie même a été prise sur la Framces 
Or la plus légère augmentation dansle commerce 
compensera cette suppression: en outre,- si les 
étrangers étaient admis en France, la consom- 
mation qu'ils y feraient tournerait à notre profit: 
au licu que dans l’état présent, celle des quatre: 
vingtsmaisons.établies en Levant tourne au profit 
de la Turkie;-et àne la porter qu'à 10,000 livres 
par maison, c'est um fonds de 800,000 livres. 
Enfin,-si le gouvernement admettait unetolé- 
rance de cultes que la politique et lraisénmpres- 
crivent que la religion même ordonne , ces mê- 
mes Arméniens, Grecs et Juifs qui aujourd'hui 
sont des étrangers, démain deviendraient: des 
sujets, Qui peut douter que ; si ces hommes 
trouvaiént dans un pays non-seulement la sureté 
de personne et de: propriété, ‘et la liberté de 
conscience , mais encoreune vie remplie de jouis- 
sances, et la considération que donne la fortune; 
qui peut douter, dis-je, qu'ils n’en préférassent 
le séjour à celui de la Turkie, où ils éprouvent 
la tyrannie perpétuelle du gouvernement. et de 
l'opinion? Voyez ce qui arrive à Livourne et à 
Trieste; par la tolérance de l'Empereur et. du 
Grand-Duc ; une foule de Juifs, d'Arméniens, 
de Grecs y ont émigré depuis quelques années ; 
lon a vu en 1784 legrand douanier de l'Egypte 
y sauver une fortune de plusieurs millions, et 
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cet exemple aura des suites. De la ont résulté 
entre ces ports et le Levant des relations plus 
intimes -dont s'alarme déja Marseille. Voulez- 
vous détruire cette concurrence ? ouvrez votre 
port de Marseille; accueillez-y les étrangers , et 
dans cinq ans Livourne et Trieste seront déserts. 
Les faitsen sont garans. Déjà dans le court espace 
qu'a duré le régime libre malgré la guerre et la 
défiance des esprits , tout le commence de la Mé- 
diterranée avait prisssom cours vers nous. Déjà 
les étrangers abandonnaïent les vaisseaux Hollan- 
dais-et Ragusais pour se servir des nôtres: Pin- 
dustrie s'éveillait en Barbarie, en Egypte, en 
Asie, et, quoiqu' ‘en aient dit les résidans aux 
échelles, Ta masse des échanges augmentait: ré- 
tablissez la liberté, et vous reprendrez vos avan- 
tages ; ils sont tels que leur poids livré a lui- 
même entraînera toujours vers vous’ la balance: 
par sæ position géographique, Marseillesest l'en- 
trepôt le plus naturel de la Méditerranée ; -son 
port est excellent; et ce qui le rend plus pré- 
cieux ; placé sur la frontière d'un pays vaste et 
riche en denrées , il'offre à la consommation les 
débouchés les plus étendus, les plus: actifs, et 
devient le marché le mieux assorti, où par con- 
séquent les acheteurs et les dou se rendront 
toujours de préférence. Que diroit-onfd'un mar- 
chand- qui, ayant le magasin le mieux assorti 
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dans tous les genres le tiendrait soigneusement 
fermé , et se contenterait d'envoyer des colpor- 
teurs au dehors ? il est constant que ses agens 
“également payés, soit qu'ils perdent , soit qu'ils 
gagnent, porteront moins d'activité à vendre ; 
que les acheteurs à qui l’on offrira la marchan- 
dise mettront moins d'empressement à la pren- 
dre ; que les _assortimens leur plairont moins; 
qu'en tout ce marchand aura moins de débit: 
que si au contraire il ouvrait son magasin à tout 
le monde, s’il exposait ses marchandises à tous 
les regards, la vue en provoquerait le desir; on 
acheterait non-seulement ce que l’on demandait . 
mais encore ce dont on n'avait pas l'idée , et le 
marchand -en faisant de moindres bénéfices 
sur chaque objet , -gagnerait davantage sur la 
masse i- voilà la leçon de notre conduite; puis- 
que nous avons-le-plus- riche magasin , €m- 
pressons-nous d'y attirer tout lé monde: les étran 
gers qui ne sont point accoutumés à tant de jouis- 
sances s'y livreront avec passion. Le Grec 3 
T Arménien, le Juif laisseront à notre industrie 
le bénéfice de leur propre -denrée ; ils s'habituc- 
ront parmi nous, et Marseille doublera de popu- 
lation ; de commerce, êt prendra sa place -au 
premier rang de la Méditerranée. Par là nous 
économiserons les dépenses dés consulats , des 
drogmans et de ces élépes de langue dont on 
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perd à grands frais la jeunesse dans un collége 
de Paris : nous abolirons le régime tracassier des 
échelles ; nous releverons l’'émulation de rios fa- 
bricans qui, par leur dépendance des négocians 
et la négligence des inspecteurs, détériorent de- 
puis quelques années la qualité de leurs draps : 
enfin nous détruirons toute concurrence des Eu- 
ropéens , et nous tromperons le piége qu'ils nous 
préparent , en nous présentant. lespavillon® de la 
Porte que nous ne pourrons refuser de traiter à 
égalité. 

Un seul parti est avantageux; un seul parti 
obvie à tous les inconvéniens , convient à 
tous les cas, c'est de laisser le ¿commerce 
libre, et d'accueillir tout ce qui se présente à 
Marseille. Le gouvernement vient de lever.le plus 
grand obstacle, en prénant enfin le parti si poli- 
tique et si sage de, tolérer les divers cultes. 
Qu'après.cela,-les Autrichiens et les Russes con- 
quièrent ou ne conquièrent pas, les deux cas 
nous sont égaux. S'ils s'établissént en T'urkie, 
nous profiterons du bien qu'ils y feront. nattre: 
s'ils ne s'y établissent pas, nous ferons le. com- 
merce avec eux dans la mer Noire et la Médi- 
terrance; et nous devons, à cet égard, seconder 
les efforts de la Russie.pour rendre le Bosphore 
libre; car il est de. notre intérêt plus-que d'au- 
cunc. autre nation de l'Europe, gaitirer tout le 
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puisque cette navigation est à notre porte , ct què 


nos rivaux en sont éloignés. Et tout est en notre 


faveur dans ce projet, puisque les plus riches 


productions du Nord sont voisines de cette mer: 


Ces bois de marine si recherchés et qui devien- 
nent si rares dans notre France croissent sur le 
Dnieperet sur le Don; et il serait bien plus sim- 
plede les flotter par cesflétives dans la mer Noire, 
que de les faire remonter par cès détours immen- 


ses jusqu'à la Baltique et au port de Riga, où la 


navigation est interrompue par les glaces pendant 
six mois de l'année. 


Il ne me reste plus à traiter que de quelques 


projets présentés au gouvernement. Depuis que 
les bruits d'invasion et de partagé ont commencé 
de se répandre , depuis que l'opinion publique 
en a même regardé le plan comme arrêté éntre 
Pempereur et l'impératrice, quelques personnes 
parmi nous considérant à la fois la difficulté de 
nous opposer à cet événement , et les domniagés 
qu'il pourrait nous apporter ; ont proposé d'ob- 
vier à tous les inconvéniens en accédant nousè 
mêmes à la ligue; et puisque nous ne pouvions 


empêcheér-nos voisins dé s'agrandir , de faire ser- 


vir leur puissance et leur ambition à notre pro- 
pre avantage. En conséquence il a été présente 


au conseil diygts mémoires tendant à prouver, 
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d'un côté’, utilité , la nécessité même de pren 
dre part à la conquête; de l’autre, à diriger le 
gouvernement dans le choix du pays qu'il doit 
s'approprier. Sur ce second: chef les avis ne sont 
pas d'accord : les uns veulent que Fon s'empare 
de la Morée et de Candie; les autres conseillent 
Candie seule, ou lisle de Chypre; d’autres enm- 
fin l'Egypte. De ces projets et de beaucoup d'au 
tres. que l’on pourrait faire , unsseul, par éclat 
et la solidité de ses avantages, mérite d’être dis: 
cuté, je veux diséfle projet concérnant l Egypte: 

Le casvarrivant, -a-t-on dit ouw at-on dû dire; 
que Fempereur et l'impératrice sé partagent la 
Turkie d'Europe; un- seul objet peut indemni- 
ser la:France , un seul objet est digne de son 
ambition, la possession del Egypte ::sous quelque 
rapport que l'on envisage’ ce pays, nul autremé 
peut ‘entrer avec luisen-parallèle ‘d'avantages: 
L'Egypte-est:le:solle ‘plus fecond de la terre, le 
plus. facile à cultiver’:le plus certain dans ses ré 
coltes'; l'abondance ‘n'y dépend pas; comme en 
Morée et dans lisle de Candie, de pluies- sujet 
tes a manquer ; l'air n'y est pas mal.sain comme 
en Chypre, et’ la dépopulation y reene pas 
comme dans ées trois contrées L'Egypte, par 
son étendue, est égale au cinquième delà France, 
et-par Ja ddhiësiè deson sol, elle peut egaler ; 
élle: réunit toutes les productions dé rude 
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et de l'Asie, le blé, le riz , le coton, le lin, 
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l'indigo , le sucre , le safranon, etc: et avec 
elle seule nous pourrions perdre impunément 
toutes nos colonies ; elle est à la porte de la 
France, et. dix. jours conduiront nos flottes de 
Toulon à Alexandrie; elle est mal défendue, 
facile à conquérir et à éonserver. Ce n'est point 
assez de tous ĉes ayantages qui lui‘sont propres, 
sa possession en donne d'accessoires quine sont 
pas moins importans. Par l'Egypte nous touche- 
rons à l'Inde nous en dériverons tout le com- 
merce dans la mer Rouge, nous rétablirons lan- 
cienne circulation par Suez, et nous ferons déserter 
là route du Cap de Bonne - Espérance. Par. les 
caravanes .d’Abissinie, nous ;attirerons à -nous 
toutes les richesses de l'Afrique intérieure; la 
poudre d’or, les dents d’éléphant, les gommes, 
les esclaves: lesresclaves seuls feront un article 
immense ; car!tandis qu'à la côte de Guinée ils 
nous coûtent 800 livres la tête; nous ne les 
paierons au -Kaire que 15o livres, et nousen 
rassasiérons nos isles. En favorisant le pélerinage 
dela Mekke, nous jouirons de tout. le commerce 
de la Barbarie jusqu'au Sénégal, et notre colonie 
ou la France ellemême deviendra l’entrepôt de 
T Europe et de l'Univers. 

Il faut l'avouer , ce tableau:qui.n’a rien d’exa- 
géré est bien capable de séduire „et peu s'en faut 
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qu’en le tracant le cœur ne s'y laisse entraîner : 
mais la prudence doit guider mème la cupidité; 
et ayant de courir aux amorces de la fortune, il 
convient de peser les obstacles qui en séparent, 
et les inconvéniens qui y sont attachés. 

Ils sont grands et nombreux ces inconvéniens 
et ces obstacles. D'abord , pour nous approprier 
l'Egypte, il faudra soutenir trois guerres : la 
première , de la part des Turks; car la religion 
ne permet pas au sultan dedivrer à des imfidè- 
les ni les possessions miles personnes des vrais- 
croyans: la seconde , de la part des Anglais; car 
. l'onnesupposera päs que cette nation égoïste et en- 
vieuse nous voie tranquillement faire une acqui- 
sition qui nous donnerait sur elle tant de pré- 
pondérance, et qui détruirait sous peu toute sa 
puissance dans Pinde; la troisième-enfin, de tæ 
part des naturels de l'Egypte , et celle-là , quoi- 
qu'en apparencela moins redoutable , seroit er 
effet la plus dangereuse. L'on ne compte de 
gens de guerre que six ou huit mille Mamlouks; 
mais si des Frances, si des ennemis de Dicu eb 
du Prophète osaient y débarquer, Turks; ras 
bes, paysans, tout s'annerait contr eux ; le jana- 
tisme tiendrait lieu d'art et de courage, etale 
fanatisme est toujours un ennemi dangereux; ik 
règne encore dans, toute sa-ferveur en Eaÿptes 


le nom des Francs yest en horreur, etfilame: sy 
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établiraient que par la dépopulation. Mais je 
suppose les Mamlouks exterminés et le peuple 
soumis, nous n'aurons encore vaincu que des 
moindres obstacles; il faudra gouverner ces hom- 
mes, et nous ne connaissons ni leur langue, ni 
leurs mœurs, ni leurs usages: il arrivera des 
mal-entendus qui causeront à Chaque instant du 
trouble et du désordre. Le caractère des deux 
nations opposé en tout , deviendra réciproque- 
ment antipathique* nos soldats scandaliseront le 
peuple par leur ivrognerie , le révolteront par leur 
insolence envers les femmes ; cet article seul aura 
les suites les plus graves. Nos officiers même por- 
teront avec eux ce ton léger, exclusif, mépri- 
sant, qui nous rend insupportables aux étran- 
gers, et ils aliéneront tous les cœurs. Ce séront 
des querelles et des séditions renaissantes ? on 
chdtiera , on S'envenimera, on versera le sang, 
et il nous arrivert cë quiest arrivéanx Espagnols 
dans l'Amérique, aux Anglais dans le Bengale, 
aux Hollandais dans les Moluques, aux Russes 
dans les Kouriles;: nous “exterminerons la na- 
ton: nous avons beau vanter notre douceur, 
notre humanité; les circonstances. font les hom- 
mes, et à la place de nos voisins nous eussions 
čte barbares comme eux. £’homme fort est dur 
ct méchant jet l'expérience a prouvé surnous- 
mémes que notre joug r était pas moins pesant 
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qu'un autre. Ainsi l Egypte n'aura fait que 
changer de Mamlouks ; et nous ne laurôns 
conquise que pour la dévaster: mais alors 
même il nous restera un ennemi-vengeur à com- 
battre , ie climat. Des faits nombreux ont cons- 
taté que les pays chauds nous sont funestes: 
nous m'avons pu nous soutenir dans le Milanez 
et la Sicile; nos établissemens dans l'Inde et les 
Antilles nous dévorent : que sera-ce de l'Egypte? 
Nous y porterons notre intemperance ct notre 
gourmandise; nous y-bôirens des liqueurs; nous 
y mangerons beaucoup de viande ; en -üun mot, 
nous voudrons y vivre comme en France ; car 
c'est un des caractères de notre nation, qu'avec 
beaucoup d’inconstance dans ses goûts , elle est 
très-opiniâtre dans ses usages, Les fièvres arden: 
tes, malignes , putrides, les pleurésies , les dys- 
senteries , nous tueront par milliers: année com: 
mune , l'on pourra. compter.sur l'extinction d'un 
tiers de l'armée, c’est-à-dire, de huità dix mille 
hommes; car pour garder l'Egypte, ilfandraau 
moins vingt-cinq nulle hommes. A: ce besoin de 
recruter-nos troupes , joignez les émigrations qui 
se feront pour le commerce et la culture, et jugez 
dela dépopulation qui en résultera parmi nous; 
et cela pour quels avantages ? Pour enrichir quèl- 
ques individus à qui la faveur y donnera des 


commandemens ; qui-n'useront deleur pouvoir 
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que pour y amasser des fortunes scandaleuses ; 
qui même avec de bonnes intentions ne pour- 
ront suivre aucun plan d'administration favora- 
ble au pays, parcé que la défiance et l'intrigue 
les changeront sans cesse. Et que l'on ne dise 
point que l’on préviendra les abus par un nou- 
veau régime : le passé prouve pour l'avenir. De- 
puis François ler. pas un seul de nos établisse- 
mens n'a réussi; au Milanez, à Naples , en Si- 
cile, dans l'Inde, à Madagascar, : à Cayenne ? 
au Mississipi, au Canada, par tout noüs avons 
échoué : ne même ne faitmpasex= 
ception ; car il n'est pas notre ouvrage ; nous le 
devons aux Flibustiers. Croira-t-on que nous 
changions de caractère? On nous séduit par 
l'appât d’un commerce immense; et que sont 
des richesses qui corrompront nos mœurs ? qui 
accroitront nos dettes et nos impôts par de 
nouvelles guerres ? quien résultat se concentre- 


ront dans un petit nombre de mains ? 


i )e] LUS 
cent ans l'on a beaucoup vanté le commerce ; 
mais si l’on examinait ce qu'il a ajouté de réel 
au bonheur des peuples, l'on modérerait cet en- 
thousiasme. A dater de la découverte des deux 
Indes l'on n’a pas cessé de voir des guerres san- 
glantes causées per le commerce; et le fer et la 
nr ont ravagé les quatre parties du globe 


pour du poivre, de Findigo , du sucre et du café. 
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Les gouvernemens. ont dit aux nations qu'il 
S agissoit de leurs plus chers intéréts ; mais les 
jouissarices que la multitude paya de son sang , 
les goûta-t-elle jamais? N’ ont-elles pas plutôt 
aggravé.sés charges’ et augmienté sa détresse ? Par 
uautre abus Fe benefices accumulés en;quelques 
mains. ont produit plis d'inégalité dans-les for. 
tunes, plus de distance entre les conditions, et 
les liens. des sociétés $e sont relâchésion dissous ÿ 
l'on n’a plus compté dais chaque état qu'une mul: 
titude mendiante de mercenaires, et un groupe 
de propriétaires opuüléns :‘avec..les grandes: iri+ 
chesses sont venus.la dissipation:,-des.goûts dé- 
pravés , l'audace et la licence: l'émülation ‘du 
luxe a jeté le désordrédansliniérieurtdes familles, 
et la vie "domestique a perdu ses.chaïmes: : le 
besoin d'argent plus impériéux.a rendu lds moÿens 
de l’acquérir moins honnêtes, et? äncienne loyauté 
s'estéteinte:-Les. arts agréables devers plus-im- 
portäns ont fait mépriser les arts nécessaires; les 
campagnes se sont dépeuplées pour des villes , ét 
les» laboureurs. ont laissé..la. charrie pour Se 
rendre. laquais ou- artisans; l'aspect extérieur 
desiëčtats:eri a été plus brillant; mais la force intrin- 
sèque sen:est diminuée aussi n'est-il pas un seul 
gouvérnemerit.én Europe qui ne sé trouve épuisé 
au bout: d’une guerte de ‘Auatre ou cing ans; tous 
sont obérés de dettes; et voilà les fruits des. con- 
2+ 350 
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quêtes et du commerce. Pour des richesses loin 
taimes l’on néglige celles que Pon possède : pour 
des entreprises étrangères on se distrait des soins 
intérieurs : on acquiert des'terres et l'on perd des 
sujets : on soudoie des armées plus fortes : on 
entretient des flottes plus nombreuses : on établit 
des impôts plus pesans : la culture devient plus 
onéreuse et diminue : les besoins plus urgens ren- 
dent l'usage du pouvoir plus arbitraire : les vo- 
lontés prennent la place des lois : le despotisme 
s'établit, et de ce moment toute activité, toute 
industrie, toute force dégénère ; et à un éclat 
passager et menteur, succède une langueur éter- 
nelle : voila les exemples que nous ont offerts le 
Portugal; l'Espagne, la Hollande ; et voilà le sort 

qui nous menace nous-mêmes, si nous ne savons 
profiter de leur expérience. 

Ainsi, me dira-t-on:, il faudra rester specta- 
teurs paisibles des succès de nos voisins, et de 
l'agrandissement de nos rivaux ! Oui sans doute 
il le faut, parce qu'il n’est que ce parti d'utile- et 
d'honnèête; il'est honnête, parce que rompre sou~ 
dain avec un allié pour devenir son plus cruel 
ennemi, est une conduite lâche et odieuse : il'est 
utileÿique dis-je, il est indispensable, Dans lescir- 
constarices présentes il nous est de la’ plus étroite 
nécessité de conserver'la paix; elle seule peut 
réparer le désordre de nos’affaires : le moindre 
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effort nouveau , la moindre négligence, peuvent 
troubler la crise que l'on tâche d'opérer, et d'un 
accident passager , faire un mal irrémédiable. Ne 
perdonspasde vue qu unennemi jaloux et offensé 
nous épie ; évitons donc toute distraction d'en- 
treprises étrangères. Rassemblons toutés nos for- 
ces et toute notre attention sur notre ‘situation 
intérieure : rétablissons l’ordre dans nos finañices: 
rendons la vigueur à notre armée #réformons les 
abus de notre constitutiôti : corrigeons dans nos 
lois la barbarie des siècles qui les ont vues naître : 
par là et par là seulement nous'arrêterons le mou 
vement qui déjà nous entraine : par là nous ré- 
générerons nos forces et notre consistance , et 
nous ‘ressaisirons l’ascendant qui nous échappe : 
par là nous deviendrons supérieurs aux révolu- 
tions externes que le cours de la nature amène 
et nécessite. Il ne faut pas mous abuser; l’état 
de choses qui nous énvironne ne peut pas toujours 
durer : lé ‘tems prépare sans cesse de nouveaux 
changemens ; et le siècle prochain est destiné à 
en voir d'immenses dans le système politique du 
monde: éntier. Le sort n’a pas dévoué l'Inde et 
l'Amérique à être éternellement les esclaves de 
Europe. L'affranchissement des colonies an= 
glaises a ouvert pour le Nouveau-Monde une nou- 
vellecarrière; et plus tôt ou plus tard les chaînes 
qui le tiennent asservi échapperont aux mains de 
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ses maîtres. L'Inde commence à s'agiter, et poür- 
ra se purger bientôt d’une tyrannie étrangère. 
L’inyasion de la Turkie et la formation. d'une 
nouvelle puissance à Constantinople, donneront 
à l'Asie une autre existence : le eommercé pren- 
dra d’autres routes , etla fortune dés peuples 
sera changée. Ainsi l'empire factice que:s'étoient 
fait quelques états de l'Europe , sèra. de toutes 
parts Chranlé et détruit; ils seront réduits à leur 
propre terre, et peut-être ce coup du:sort.qui lés 
alarme en sera-t-il la. plis grande faveur 5: car 
alors les sujets de querelles devenus moins nom- 
breux rendront les guerres plus rares; les gouver- 
nemens moins distraits s'occuperont dayantage 
de l'administration intérieure ; les forces moins 
partagées se concentreront-davantage , et les états 
ressembleront à. ces arbres qui, dépouillés par le 
r, de branches superflues où s’égarait la sève, 
n'en deviennent que plus vigoureux j:et la néces- 
sité aura tenu lieu de sagesse. Dans.cetté révolu« 
tion il n'est aucun peuple qui ait moins à.perdre 
que nous; car nous ne sommes ni épuisés de po- 
pulation ou languissans d'inertie comme le! Por- 
tugal, et l'Espagne , ni bornés dé terrein'et de 
moyens comme l PHONE et la Hollande: Notre 
sol est le plus riche.et lun dés plus variés del Eu- 
rope. Nous n'avons, il est vrai, ni Coton, n} 
sucre, mi çafé, ni épiceries; mais l'échange de 
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nos vins, de nos laiñiés, de nos objets d'mdus- 
trie, nous en procuréra toujours en abondance. 
Les Allemands n’ont point de colonies , et les den- 
rées de l Amérique et de l'Inde sont aussi répan- 
dues chez eux et moins chères que chez nous. 
C'est dans nos foyers et non au delà des mers, 
que sont pour nous l'Egypte et les Antilles. Qu'a- 
vons-nous besoin de terre étrangère, quand un 
sixième de la nôtre est encore inculte, et que le 
reste n’a pas recu la moitié dela culture dont il est 
susceptible? Songéonsä améliorer notre fortune 
ét non à l'agrandir : sachons jouir des richesses 
qui sont sous nos mains, et n'allons point'prati- 
quer sòus uñ ciel étranger une sagesse dorit nous 
ne faisons pas même ùsage chez nous. 

Maïs désormais j'ai touché la borne de ma car- 
rière, et je dois m'arrêter. J'ai exposé sur quels 
symptômes de faiblesse et de décadence je fonde 
les présages de la ruine prochaine de l'empire 
Turk. J'ai insisté surles faits généraux plus que sur 
ceux du moment , parce qu'il en est Souvent des 
empires comme de ces arbres antiques qui, sous 
un aspect de verdure ét quelqués rameaux encore 
frais, cèlent un tronc ronge dans ses entrailles, 
et qui n'ayant plus pour Soutien que Iur écorce, 
n'atténdent ; pour être rénversés , que le premier 
soufle de'la tempête’ Par expliqué pourquoi Yem- 
Pire Russe, sang été! hü- même robustement 
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constitué , avait néanmoins une grande force 
relative, et annonçait de grands accroissemens. 
J'ai détaillé les raisons qui me font regarder la ré- 
volution prochaine plutôt comme avantageuse que 
comme nuisible à nos intérêts. Je pense que nous 
devons éviter la guerre , parce qu'entreprise pour 
le commerce, elle nous coûtera toujours beau- 
coup plus qu'il ne nous rapporte ; et qu'entreprise 
pour une conquête , elle nous perdra aussi certai- 
nement par son succès que par son échec: C’est 
désormais au tems à vérifier ou à démentir ces 
conjectures.: À juger par les apparences, l'issue 
de la crise actuelle n'est pas éloignée ; il est pos- 
sible que dans le cours de cette guerre, que sous 
le terme de deux campagnes , l'événement prin- 
cipal soit décidé ; il peut se faire que par une har- 
diesse calculée , les alliés marchent brusquement 
sur Constantinople qu'ils trouveront désert et, in- 
cendié. Ce-coup frappé; ce sera à la prudence de 
consommer l'ouvrage de la fortune. Jamais car- 
rière ne s'ouvrit plus brillante : il ne s’agit pas 
moins que de former des empires nouveaux dans 
le sol le plus fécond , dans le site le plus heu- 
reux; sous le plus beau climat de la terre, et pour 
comble d'avantage, d’avoir à policer une des races 
d'hommes les mieux constitués au moral et au 
physique. À bien des'égards les peuples de la 
T'urkie sont préférables ; pour les législateurs., à 


SUR LA GUERRE DES Turks 471 


ceux de l'Europe, et surtout à ceux du Nord. 
Les Asiatiques sont ignorans , mais l'ignorance 
vaut mieux que le faux savoir : ils sont engour- 
dis, mais non pas brutes et stupides. L'on peut 
même dire qu’ils sont plus voisins d’une bonne 
législation que la plupart des Européens, parce 
que chez eux le désordre n’est point consacré par 
des lois. L’on n'y connait point les droits vexa- 
toires du système féodal , ni le préjugé barbare 
des naissances , qui consacre la tyrannie des aris- 
tocrates. Toute réforme y sera facile, parce qu'il 
ne faudra pas, comme chez nous, détruire pour 
rebâtir. Les lumières acquises n'auront point à 
combattre la barbarie originelle ; et tel sera désor- 
mais l'avantage de toute constitution nouvelle, 
qu’elle pourra profiter des travaux modernes pour. 
se former sur les principes de la morale univer- 
selle, 

Si donc la puissance qui s’établira à Constan- 
tinople sait user de sa fortune , si dans sā conduite 
avec ses nouveaux sujets elle joint la droiture à la 
fermeté, si elle s'établit médiatrice impartiale 
entre les diverses sectes, si elle admet la tolérance 
absolue dont l’empereur a donné le premier 
exemple , et qu’elle ôte, tout effet civil aux idées 
religieuses; si la législation est confiée à des mains 
habiles et pures, si le législateur saisit.bien l'es- 
prit des Orientaux , cette,puissance fera des pro- 
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grès qui laisseront bientôt en arrière les anciens 
gouveérnemens : elle doit surtout éviter d'intro- 
duire , comme le T'szar Pierre Ier, une imitation 
servile de mœurs étrangères. Chez un peuple 
comme chéz un particulier, on ne développe de 
grands moyens qu'autant qu'ils dérivent d'un 
caractère propre. Enfin cette puissance doit s'abs- 
tenir, pour hâter la population , de transporter le 
peuple de ses provinces: l'expérience de tous les 
conquérans de l Asie à trop prouye que ces trans- 
plantations détruisent plus les hommes qu’elles 
ne les multiplient : quand un pays est bien gou- 
verné, il sé peuple toujours assez par ses propres 
forces : d’ailleurs lès Arméniens, les Grecs, les 
Juifs et les autres nations pérsécutées de l'Asie, 
s'empresseront d'accourir vers une terre qui leur 
offrira la Sécurité ; ét les musulmans eux-mêmes, 
surtout les paysans, sont tellement fatigués de la 
tyranme turke, quils pourront consentir à vivre 
sous une domination étrangère. Alors le bien 
qu'aura produit la révolution actuelle fera oublier 
les maux qu’elle va coûter ‘le bonheur de la gë- 
nération- future séchera les larmes de l'humanité 
sur là génération présente, ét la philosophie par= 
donnera aux: passions des rois qui auront eu lef- 
fèt d'améliorer la condition de l'éspèce humaine. 
Terminé le 26 Février 17868, 
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